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HISTOIRE 
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DE 

LA CONJURATION 

D E 

LOUIS-PHILIPPE-JOSEPH D’ORLÉANS , 

* ' '*,* V. 7 • . , ’ ' * 

Premier prince ilu sang , duc d’Orléans, d« 
Chartres , de Nemours , de Montpensier rl 
d’Etampes , comte de Beaujolais , de Vermandois 
et de Soissons , surnommé É G A u T É. 

v* £ ^ 

Par l’Auteur de \’ Histoire de la. conjuration 
de Maximilien Robespierre. 


Ego unquam fuisse taie monstrum in tetris nultum puro... . 

Quis turpioribus riris conjuhctior ! Qui s terrier host't 

huic civitati î Quis in voluptatibus inqnlnàtior i Q :i< i t 
rapacitate avarier !.. . Quis in largitiont e jf'usior ?... Omne< 
omnibus ex terris homines improbos auJscesquecollegrrjt. 

ClC. On.4T.pro Caüo , cap. 3. et 6. 

- ^ % 

Je ne crois paq qu’il ait jamais» existé ï'tr la ferre un pareil 
monslre. Fut-il jamais homme plu* lié que lui , av-e les 
gens les plus décriés î.... Cette ville eut-elle jamais un orne - 
mi plus farouche Quelle vie plu* dissolu* que la sienne ?. .. 

Qui jamais poussa plit9 loin l’avarice dans ses rapines . ’n 
prodigalité' dans ses largesses >. . . ; Il étroit rassemblé dt» 
toutes parts tout ce qu’il y avoü d’hommes pervers et audacieux. 


TOME TROISIEME. 
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LIVRE TREIZIEM Ë. 


Le Club Breton s'établit place des Vic- 
toires ; il engendre le Club des Jaco- 
bins. Menées qui se font dans ce club 
pour faire insurger tous les régi mens en 
faveur de d' Orléans. La conspi aiion 
de ce prince s'étend dans les pays étran- 
gers. Les conjurés le déterminent à re- 
venir en France. 


XL n’y eut jamais une institution humaine 
plus extraordinaire et plus affligeante que 
celle qui a été connue parmi nous sous le 
nom de Société .des Jacobins. Une aggré- 
gation de vauriens , de bandits , de scélé- 
rats ne connoissant dautre Dieu que Vol- 
Tume III. A 
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taire, {Vautre évangile que le contrat-social 
tlu misantrope Rousseau , d’aulre morale 
que celle de l’apostat Raynal , d’autre poli- 
tique que celle de Cartouche , conspirant 
au grand jour contre toute religion, toute 
police, contre tous h s trônes, tous lés gou- 
vernemens , proscrivant avec la plus solem* 
nelle publicité tous les propriétaires , tous 
ceux qui par une haute naissance ou des ta- 
lens rares, ou une probité incorruptible jet- 
toient quelque éclat , voilà un de ces phé- 
nomènes que nous regarderions comme une 
chimère si on nous disoit qu’il a été vu chez 
une nation de l’antiquité, ou chez un peuple 
lointain. Qu’un tel ramas se soit constitué 
sans contradiction en sénat suprême au sein 
<le la capitale d’un grand empire; qu’il ait 
fondé dans presque toutes les villes considé- 
rables de l’Europe, un semblable sénat, sans 
que l’Europe entière en ait pris du souci ; 
qu’il ait organisé sous les yeux de tous les 
souverains, des compagnies de larrons , d’as- 
sassins , d’empoisonneurs , sans que les sou- 
verains se soient armés de la foudre pour ab- 
battre ces nouveaux Titans;qn’il ait ébranlé 
tous les trônes, sans que les rois se soient al- 
larmés; qn il ait fait égorger par les bour- 
reaux , un roi , son épouse, sa sœur; qu’il 
ait fait périr dans les fers et de longues tor- 
tures , l’héritier de soixante-six rois , sans 
que ces régicides lui aient coûté d’autre peine 
que de les vouloir ; que ceux enfin qu’il pros- 
crivoit, se soient laissé dépouiller, incarcé- 
rer, traîner à l’échafaud, sans opposer la plus 
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légère résistance , sans proférer un mur- 
mure , voilà .un rie ces mystères de résigna- 
tion d’une part et d'audace de l’autre, qu’il 
faut bien croire , puisque nous l’avons vu. Il 
prouve que tout est possibleet croyable dans 
ces bouleversemeus qui amènent la chute 
des empires. Quand un cadavre est prêt à 
tomber en putréfaction, des milliers d’ani- 
maux immondes accourent , s’en disputent 
les lambeaux, ne laissent que les parties os- 
seuses , et fiuissent par s'entre-dévorer. Cette\ 
image dégoûtante représente au naturel 
l’état delà France livrée aux jacobins; ils 
ont tout dévoré ; ils n’ont laissé que le sol. 

On peut voir dans mon histoire de la con- 
juration de Robespierre , le peu que j’ai dit 
de cette société. Tout ce qui la concerne , 
se trouvera développé avec une juste étendue • 
dans uu autre ouvrage considérable dont je 
n’ai pu encore donner au publie , qu’une 
partie, et que je conduirai à sa lin, s’il plait 
au Ciel de me prolonger des jours qu’il me 
conserve si miraculeusement depuis 1789. 
Dans Cettehistoiro de d’Orléans jene parlerai 
des jacobins qu’aulant qu’il sera nécessaire 
pour montrer que les travaux et les forfaits 
de leur société eurent pour principal but le suc- * 
cès de la conjuration de ce prince. Je raconte- 
rai ici de suite tous les faits qui appuient 
cette vérité. 

L’assemblée nationale ayant en consé- 
quence de la conspiration des S et 6 oc- 
tobre , transporté le lieu de ses séances àPa- 

A a 
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fi», le club Breton alla s’établir place des 
Victoires , N°. 7 , visrà-vis l’hôlel de Mas- 
siac. Là il procéda avec moins de mystère , 
et bien loin de se rendre difficile sur le choix 
de nouveaux membres à admettre , il attira 
dans son sein un grand nombre de personnes 

Ï irises dans tontes les classes de la société, 
îailly et la Fayette toujours inconsidérés , 
toujours cherchant la popularité , se firent 
cggréger à ce club ; ainsi sans le vouloir et 
sans s’en douter, ils entrèrent dans toutes 
les machinations qui poussoient au trône ce 
même d'Orléans qu’ils exécroient. Ce fut 
pour les attirer dans leur caverne , que les 
clubisles teignirent de les caresser , et ob- 
tinrent même de l’assemblée qu’elle leur vo- 
tât des remercimcns. Ils se laissèrent prendre 
à cet appât. 

Les elubistes en devenant plus nombreux, 
devinrent aussi plus audacieux , plus entre- 
prenans , et acquirent un véritable despo- 
tisme sur la majorité des députés. Les 
candidats se présentant journellement en 
foule , le club conçut dès-lors l’idée de fon- 
der une société immense oui étendroit ses 
branches et son influence sur tout l’empire 
•et même sur toute l’Kurope. Il loua à cet ef- 
fet le couvent des religieux de la rue St.- 
Ifonoré, qu’on appellent Jacobins. Lorsqu’il 
fut maître de cet emplacement , il se rédui- 
sit à un petit nombre de membres , et en- 
voya tous les autres au couvent des jaco- 
bins , où ils furent comme les fondateurs de 
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la nouvelle société. Ceux-ci se donnèrent la 
même organisation que l’assemblée natio- 
nale , et tinrent, journellement comme elle 
des séances publiques. Us garnirent leurs 
tribunes de gens de l’un et de l’autre sexe , 
ramassés dans la lie des fauxbourgs. Dans 
la foule il se trouva aus^ des artisans et 
même des personnes d’un état plus relevé , 
au-dessus du besoin ; mais l’immoralité des 
uns , la stupidité des autres , les attachoil , 
et les rendoit utiles à la’ société. Les vauriens 
qui réunissoient l’indigence à la fainéantise, 
recevoient une solde proportionnée à leurs 
talons. En général tons ces gens des tribunes 
él oient des enfans perdus chargés de répan- 
dre au- dehors le poison qu'on leur distribuoit 
nu-dedans. 

Quant aux candidats qui se présenfoient 
pourêtre membres de la société, ils dévoient 
pour être admis, être notoirement entachés 
de mauvaises mœurs; on recevoit de préfé- 
rence ceux qui avoieut été flétris par les t" ci- 
hjtnaux ; ils dev.oient sur-tout faire profession 
d'impiété et de. haine contre la dynastie ré- 
gnante; ce dernier article étoit le point ca- 
pital. On ne disoit pas d'abord ouverte- 
ment qu’il s’agissoit de substituer à la bran- 
die régnante, la branche de «l’Orléans; on fai- 
soil entrevoir ce secret plutôt qu’on ne ie 
dévoiloit ; mais dans les conciliabules parti- 
culiers , on parloit. sans mystère. La société 
s’attacha principalement à attirer dans sou 
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sein, le plus de députés qu’il lui seroit pos- 
sible de débaucher. 

Le club resté à la place des Victoires, die* 
toit à la société des Jacobins , les décrets 
qu’il s’agissoit d’oblenir , et c’étoil l’affaire 
de celle-ci de contraindre l’assemblée natio- 
nale à les rendre. De cette manière le club 
se trouva maître delà marche des jacobins, 
des opérations de l’assemblée , et des desti- 
nées de la France entière; mais il ne tarda 
pas à arriver ce qui devoit arriver: le grand 
nombre fut prêt à dévorer le petit ; la so- 
ciété des Jacobins infiniment plus nombreuse 
que le club , forte de la publicité de ses 
séances , et de l’appui que lui prêloient les 
auxiliaires des tribunes , entreprit de régner 
seule; les membres du club furent obligés de 
venir se confondre parmi ceux de la société ; 
c’est, ainsi qu’expira Taggrégation connue 
sous le nom de Club Breton. 

Cette - réunion étant effectuée, il s’éta- 
blit parmi les jacobins un prdrç véritable- 
ment admirable , si on peut donner le nom 
d’ordre à l’organisation d’une horde de ban- 
dits. On créa une foule de comités. Ne 
pouvant tout dire , je parlerai ici seulement 
des quatre principaux. 

Le premier et le second de ces comités 
furent chargés de faire la recherche de tous 
cerne qui seroienl soupçonnés d’apporter de 
là résistance aux «vues de la société, de les 
accuser de conspiration, de les dénoncer, de 
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les faire arrêter et emprisonner. Ce furent 
eux aussi qui eurent la commission de diri- 
ger les calomnies , les pillages , les incen- 
dies , les assassinats. 

Les personnages les plus remarquables du 
premier de ces comités appelle de corres- 
pondance, furent le baron de Menou, le duc 
d’Aiguillon , le sanguinaire Barnavc , La- 
clos , Charles çt Théodore Lameth , le comte 
de Mirabeau , Alexandre de Beaubarnois , 
Parère dé Vieuzac , Victor de Broglie , 
Collof-d’IIerbois , Fouquier-Tinville. 

f.e comte de Pardieu , le marquis de Sil- 
lery , Voidel , Coclion-l’Apparent , Poulain , 
furent les principaux membres du secoud de 
ces comités , appel ié des recherches. 

Le troisième fut chargé d’établir des clubs 
dans tout le royaume , de recruter des 
affiliés, de soudoyer dès* journalistes , de 
soulever les soldats contre leurs officiers , 
de fournir aux frais de bureaux, de corres- 
pondance, de couriers , de députations , de 
ports de lettres, d’insurrection, d’impres- 
sion, de gratifications aux membres des 
clubs et aux députés , d'envoi dans les pays 
étrangers de séditieux à qui on remet toit 
des sommes considérables , pour qn ils ten- 
tassent de Faire soulever les peuples contre 
leurs souverains. 

Ce comité' appelle de trésorerie, eut une 
caisse qui s alîmenloit avec le produit des 
pillages , avec les contributions des agio- 
teurs , des usuriers , des diverses sectes et 
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( plus ardens orléanistes. On remarquoit 
parmi 1rs membres rie ce comité, Bonne-Car- 
tère , Mendouze, Gerdret , Desfieux. 

Lnfin le quatrième comité appelle de pré-» 
sentation et vérification , fut chargé de l'exa- 
men des candidats , de la vérification des 
pouvoirs de ceux qui étoient admis, de celle 
de la mission des cou rie rs et des députés en- 
voyés à la société. Les personnages les plus 
distingués de ce comité étoient le baron de 
Menou, le duc de Chartres, le marquis de 
biliery , Villa rs , Carrai Bonne-Carrère, 
Desfieux , Collot d’Herbois , Le Grand' de 
Laleu , Dufourny , Mendouze et Polverel 
fils. 

On voit par les seuls noms des membres 
qui composoient ces divers comités, que la 
société entière , en. exerçant un empire ab- 
solu sur l'assemblée nationale et sur la 
F rance , éfoit elle-même dominée par la 
faction d’Orléans, Los anti-orléanistes ef- 
frayés de l’épouvantable puissance des jaco- 
bins, imaginèrent de ies combattre avec 
leurs propres armes. Les royalistes d’un co- 
té , de l’autre , les impartiaux , c'est-à-dire, 
ceux qui avoient à leur tête Mahniet , de 
V irieu , Clermont- Tonnerre , voulurent s’é- 
riger aussi en clubs. Ils firent pour cela des 
efforts inutiles ; ils ne purent jamais y parve- 
nir. L’ineptie de Bailly et de la Fayette 
mit u ri obstacle insurmontable à la forma- 
tion de ces deux nouveaux clubs. Le maire 
et le général furent assez mal avisés pour 
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ne pas voir que l'établissement de ces clubs 
pou voit seul balancer, ef peut-être détruire 
un jour , la puissance des jacobins ; i!s exci- 
tèrent et poussèrent la populace et même la 
garde nationale contre les royalisteset contre 
les impartiaux , de sorte que Iprsque les uns 
et les autres vouloient sc réunir , ils étoient 
obligés pour entrer dans leur salle et pour en 
sortir , de soutenir chaque l ois un combat au 
pistolet avec les assassins qu'on ameutoit 
contr’eux. Comme ils n’avoient de leur côté 
ni le nombre ni la force, ce leur fut upe 
nécessité de renoncer absolument à se réu- 
nir. , 

#j)uand la société fut suffisamment affer- 
mie, il s’y fit une sorte dépuration ; on y 
mit en œuvre des moyens qui donnèrent à 
comprendre à Bailly et à la Fayette qu’ils 
n’y étoient pas vus de bon œil ; ils se reti- 
rèrent entraînant avec eux toqs ceux qui 
vouloient bien lire révolution , mais non 
passer de la domination d’un roi légitime â 
celle d’un usurpateur. Tous ceux qui de 
temps à autre furent ainsi éconduits , lurent, 
en même temps .proscrits , c’est-à-dire, qu’on 
mit leur tête à prix , de sorte que l’exput- 
sion des jacobins était un véritable anêt 
de mort . 

Je passe aux grands services que la so- 
ciété rendit à la .faction d’Orléans. Dès 
les premiers troubles qui suivirent la seconde 
assemblée des notables , ce prince n’a voit 
cessé de dire à Laclos , à 7 Sicy es } à Mira- 
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beau , à Sillcry , à ses plus intime,* confidens 
ces paroles : Nous ne ferons rien tant que 
nous n aurons pas l'armée. 

Ce fut en conséquence de ce principe. que 
d’Orléans corrompit les Gardes-Françoises , 
la plupart dps corps mandés pour proléger 
la capitale dans le mois de juillet, et en- 
suite le régiment de Flandres. La séduction 
des Gardes-Françoises lui coûta personnel- 
lement plus de quatre ceut mille livres, et 
celle du régiment de Flandres plus de cent 
mille. 

Comme je place ici tout ce qui est rela- 
tif aux manoeuvres que les jacobins mirent 
en jeu pour séduire les troupes , je devai#e 
l’époque où le duc d'Orléans revint d’An- 
gleterre , et je raconte de suite la part qu’il 
eut à ces manœuvres , lorsqu’il fut de retour 
parmi nous. On pense bien que sa première 
démarc lie, comme le vouloitson intérêt, fut 
de se faire aggréger à cette société qu’avoient 
fondée, et que conduisoient ses meilleurs 
amis. Il n’eut pas de peine à la convaincre 
de la maxime , qu’on, ne ferait rien tant 
qu 'on n' aurait pas l'armée. 

11 fitcusuite comprendre aux jacobins que 
pour parvenir à débaucher les troupes , il 
falloir commencer par éloigner les oHiciers 
qui n’él oient accessibles qu’à l’honneur, et 
les remplacer par des hommes à qui i! pou- 
roit commander à volonté, tous les genres 
de forfaits. Le club en conséquence envoya 
avec le pins grand secret dans chaque régi- 
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ment , des émissaires qui eurent la commis- 
sion de découvrir parmi les officiers , des 
hommes assez vils pour se vendre à la fac- 
tion , et vehidre avec eux les soldats dont la 
fidélité leur éfoit. confiée. 

Dans <|ueh|iies régime ns tous les officiers 
sans exception , restèrent fidèlesau roi; mais 
dans le plus grand nombre , il s’en trouva 
d’asse? infâmes pour s’offrir à partager les 
crimes du duc d’Orléans. 

Le prince sentit tout le prix de leur défec- 
tion , et combien elle pouvoit servir à ses 
vues ; il leur fit prodiguer l’argeut et les ca- 
resses , les flatta de l’espoir d'obtenir les pre- 
mières places de l’armée , et attira à Paris 
les plus dévoués d’entr’eux. 

Pour lier ceux-ci à la conspiration il vou- 
lut qu’ils fussent reçus au club des jacobins , 
et quand ils furent bien imbus des détestables 
principes qu’on professoit dans cet antre , 
il les renvoya à leur régiment. , distiller aux 
malheureux et trop crédules soldats , le poi- 
son qu’ils avoient recueilli. 

Ces officiers jacobins > traîtres à leur de- 
voir, à l’honneur, à leur roi , n’étant plus 
Vetenus par aucun frein, se jetteront avec 
fureur dans le parti du prince; ils souffleront 
la discorde dans leur corps ; ils prêchèrent 
l’insubordination aux soldats; ils leur dis- 
tribuèrent de l’argent , les comblèrent de ca- 
resses , et les enivrèrent de tous les genres 
de plaisir qui ponvoient les égarer et les 
pervertir. Ces malheurem^soldats trompés. 
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séduits , aveuglés , 11e s’arrachoient des ta- 
vernes et des bras des prostituées , (jiie pour 
se livrer à tons les excès de la rébellion, 
ils méconnurent. , ils insultèrent, ils frappè- 
rent même ceux de leurs chefs qui vouloient 
arrêter un désordre dont ils ne prévoyaient 
que trop les suites funestes, 

La présence de ces chefs qu’on ponvoit 
appelier l’honneur et la gloire des drapeaux 
irar.çois, imporlunoit et nuisoit fleurs places 
étoient promises*, il fallut s'en défaire ; les 
officiers jacobins les environnèrent de tant 
d’assassins , que pour mettre leur vie en sû- 
reté , ils furent contraints de fuir une pa- 
trie qui pour prix du sang qu'ils avoient 
Versé pour elle , ne leur oilroit plus que l’op- 
probre ou la mort. 

Les orléanistes ne manquèrent pas de pré- 
textes pour justifier aux yeux du public, les 
honibies persécu rions qu’on susciloit aux oi- 
ciers fidèles. Tantôt ils avoient rejette avec 
indignation , Je nouveau serment décrété 
pour les troupes; tantôt ils avoient refusé 
aux soldats le partage des masses; tantôt ils 
s’éloient opposés à ce que ceux-ci fussent 
admis dans les sociétés des jacobins. Ces di- 
verses imputations furent présentées avec 
l’art le plus perfide , et de manière à persua- 
der ceux qui ne vouloient oir ne savoient 
rien approfondir , que toute la loyauté , tout 
le patriotisme étoient du côté des officiers 
orléanistes. 

insensiblement celte contagion de révolte 
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gagna toutes les garnisons , et par-tout' les 
largesses .précédèrent, l’insurrection. Laclos 
et les deux Lamelh répandirent à Metz plus 
de trois cent mille livres. Le baron Davi- 
gneau distribua à Naucv-plus de cent mille 
livres. Ce Davigneau étoit capitaine au ré- 
giment de Mestre-de-Camp. D’Orléans lui 
avoit promis la place de commandant de ce 
corps , qu’il obtint en êffet. Cet officier , 
jacobin fanatique souleva les soldats de son 
régiment, ceux du régiment du Roi et de 
Château Vieux. Les’Carabiniers eurent leur 
tour ; on tenta aussi leur fidélité. Le baron 
de Malseigne, officier plein de bravoure et 
d’énergie, les retint long-tems dans le devoir. 
On promit cent louis à celui d’entr’eux oui 
couperoit la tête à Malseigne. Celui-ci fut 
tour-à-tour attaqué par une partie d’entr’eux , 
et défendu par l’autre. Il courut les plus 
grands dangers , fit des actions vraiment hé- 
roïques , et parviut en se faisant jour l’épée 
à la main à travers une foule d’assassins, à 
• mettre sa vie en sûreté. , 

A Nantes , d’Hstrvilly fut frappé par ses 
soldais ; ceux du régiment de Provence me- 
nacèrent de pendre tous leurs officiers ; ceux 
de Touraine tournèrent leurs bayannettes 
contre le vicomte de Mirabeau leur colonel; 
il se défendit avec une intrépidité dont il v 
a peu d’exemples il leur échappa , et mal- 
gré eux , emporta les cravates des drapeaux, 
dans la crainle.qu’ils . mies profanassent. 

A Perpignan.*, • de Saillau fut assiégé par 
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trois mille cavaliers ou fantassins qui ne pu- 
rent parvenir à se rendre maîtres de sa per- 
sonne. 

Ceux des corps qui au milieu de cette fré- 
nésie , restèrent purs , furent, en France 
comme en pays ennemi. Les officiers orléa- 
nistes les menaçoient journellement de les 
faire charger par. ieurs soldats, jl y eut de 
ces corps intacts qui passèrent souvent les 
nuits entières sous les armes. Le régiment 
suisse ‘Ernest fut cerné , désarmé , et con- 
traint de gagner la Suis&e, sansatmes ni mu- 
nitions de guerre. Les trieze cantons virent 
cette violation scandaleuse du droit des gens 
et des traitée qui nous lioient avec eux , sans 
en demander aucune sorte de satisfaction. 
Les orléanistes jugèrent dès-lors qu’il seroit 
possible de leur faire impunément toutes les 
sortes d’affronts. 

L’armée navale ne fut pas plus exempte 
que celle de terre , des intrigues de la lac- 
tion. A Toulon , le comte d’Albert de Rioms 
chef d’escadre et un des meilleurs officiers * 
de mer de ce siècle , fut sur le point d'être 
jette à la mer par les matelots de son bord. 

Obligé de me borner, je ne présente ces 
déplorablesévénemens qu’en masse, f.es dé- 
tails appartiennent à l’histoire générale de 
notre révolution ; c’est à elle à présenter dans 
toutes ses parties le tableau du soulève- 
ment de nos deux armées de terre et de mer. 
En contemplant ce triste effet des manoeur 
vres de d’Orléans, tout militaire, officier 
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ou soldat , apprendra que son bonheur re- 

f )ose sur la fidélité et l’observation exacte de 
a discipline; il se convaincra qu’un guer- 
rier qui oublie ce qu’il doit à son honneur 
et à son serment , se couvre de mépris , so 
perd , et. précipite la patrie dans des mal- 
heurs épouvantables. Quel amas de désor- 
dres et de calamités n’a pas engendré la sé- 
ducrion pratiquée par d’Orléans parmi les 
gens de guerre! Ceux dés militaires t'rançois 
que l’or ouïes intrigues de ce prince ont éga- 
rés, et qui auront survécu à nos troubles, 
frémiront lorsque l’histoire leur présentera 
le dénombrement des soldats ou tués ou 
blessés par suite de 1 insubordination de. l’ar- 
mée; ils seront épouvantés quand ils liront 
la liste de ceux de leurs parens ou amis qsie 
leur désobéissance a fait périr sur l’écha- 
faud. 

Les temps de délire ne dureront pas tou- 
jours; la justice redescendra sur cette terre 
désolée qu’elle a trop long-temps abandon- 
née. La patrie alors sondant la profondeur 
des plaies que lui a faites le soulèvement 
des armées , gardera toute son indulgence 
pour les soldats qui ont donné dans les piè- 
ges dont on les avoit environnés de toutes 
parts ; mais elle déploiera toute son indi- 
gnation , toute sa sévérité sur les officiers 
jacobins qui ont abusé de l ( a simplicité de 
ces soldats et du crédit qu’ils avoient, suç 
leur esprit pour les perdre , et nous perdre 
avec eux. 
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J’annonce à ces officiers jacobins qne 
leurs noms ont été recueillis avec soin, et 
qu'ils seront inscrits sur une colonne qu'on 
appellera la colonne de l'infamie. Les géné- 
rations qui nous sucéderont , en fixant ce 
monument, maudiront les noms qu’il leur 
présentera; elles frémiront des forfaits qu’une 
telle nomenclature leur rappellera. Les Fran- 
çois de ce temps que les assassins n’auront 
pas égorgés diront à ces officiers jacobins: 

« C’est à vous , malheureux , à vous seuls, 
à nous rendre compte de nos fortunes et du 
sang de nos amis et de nos parens ; c’est 
vous seuls qui nous en avez privés, en ôtant 
à la loi sa force , en déployant sur la patrie 
tous lcsfléanx’de l’anarchie ; c’est vous seuls 
qui restez responsables de tout le sang quia 
inondé la France depuis 1 789. 

F-u attendant la vengeance de l’histoire, 
je dirai que ceux qui dès l’origine contri- 
buèrent le plus aux manœuvres de d’Orléans 
pour corrompre les armées , furent le comte 
de Mirabeau , le duc d'Aiguillon , les ducs 
de Biron , de Grillon , le baron de Montes- 
quiou, Barnave, Laclos, Dubois de Crancé, 
valence, Dumouriez , et les trois frères La- 
meth. Ces derniers sont mille fois plus cou- 

f >ab!es que tous les autres complices de d’Or- 
éans , parce qu’en manquant à leur devoir, 
ils n'ont pas seulement vio!é la religion du 
serment , ils ont encore donné le funeste 
exemple de compter pour rien les saints droits 
de la reconnoissance. 

Les 
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I.es malheureux n’avoiént rien , ne possé- 
daient rien qu’ils ue le tinssent de la libéralité 
mi roi et de la reine. Nés diins un état com- 
plet d’indigentre ,41s leur dévoient leur for- 
tune , leur place , l'ais^rice de leurs pârens j 
ils leur cievoient tout , absolument tout , 
jusqu’aux vêt émeus qui les convrbieuf. On d 
peine à ronce voir'cnmujent de tels monstres 
d'ingratiiude ne se fotft pas horreur à eux- 
mêmes. ' . 

Des Te mm es aussi se mêlèrent de cet'é 
œuvre infernale. .Ainsi dès les premiers fours 
de la révolution , on vil la duchesse d’Ai- 
guillon et la baronne de Staël lille de Nec- 
ker , courir lés casernes des Gardes- Fran- 
ç.oises , et dè' leurs pfopres mains abreuver 
ces soldais d’eau-dcAû'è. Voilà encor e ce qui 
persuade à la génération actuelle qu’ait moins 
à cette époqtie Necker étylt dévoué à la ft» ca- 
tion d’Orléans, car's’il n’etit pas été orléa* 
nisle , ênt-il enduré (pie sa propre fille se tra<- 
vestît-avec cette impudence en vivandière 
pour servir le prince. Dans la suite , ou vit la 
ma rquiséde Sillery t fatnànf avec elle là jeune 
Dite du duc d’Orléans, parcourir les diverses 
garnisons, haranguée les • soldats , prend e 
avec eux les manières d une-prostituée , et 
leur distribuer l'or de Philippe.’ 

Ges diverses insùdrectibns tirent répandre 
par-tout le sang; il coula par ! orren>à Napcy. 
D’Orléans fidèle à son système d’imposture f 
qui consist oit a rejcfler/tiHe roi sés propres 
forfaits ,‘ le lit accuser par tous les jouroa- 
Tumz III. Jj 
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listes dont la plume lui étoit rendue, d’exci- 
ter çes soitlevemens qui mettoîent aux prises 
les ofKciers avec les soldats, les corps avec 
les corps. Ainsi au compte de ces calomnia- 
teurs , c’étoit le roi dont l’existence reposoit 
sur la fidélité des troupes, qui semoit dans 
l’année , des germes d’insubordination ; c’é- 
toit lui qui avoil voulu le soulèvement des 
Gardes-F rançoises , qui avoit payé le régi- \ 
ment, de Flandres , pour que ce régiment 
l’abandonnât , et le livrât aux bandits de 
d’Orléans ; c’étoit lui qui à Nancy avoit donné 
cent louis à des assassins pour qu’ils égor- 
geassent le baron de Malseigne , un de ses 
meilleurs officiers. . . . Mais il y a tant d’ab- 
surditédans ces impostures, que c’est insulter 
aux lecteurs, de s’appésantirà la leur rendre 
sensible. Cépeodaut cette portion du public 
qui , soit par malice , soit par paresse , soit 
par envie , est toujours portée à. croire ce 
qui est incroyable, ajouta toi à ces atroces 
imputations. 

Voilà de quelle manière d’Orléans parvint 
à faire insurger en sa faveur presque tous les 
régimens. Son séjour à Londres , au moyen 
des services que lui rendoit le club des Ja- 
cobins , ne nuisoit point à ses intérêts. Lui- 
même n’étoit pas oisif -, il faisoit personnelle- 
ment en Angleterre , et par ses agens en 
Hollande , de nouveaux emprunts. Tout cet 
argent venoit tomber dans la caisse du co- 
uiné de trésor e ri» des jacobins , et u’en soi- 
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toit que pour payer des insurrections soit 
parmi le peuple , soit parmi les soldats. 

Mais ce qui met principalement ce cons- 
pirateur au-dessus de tous ceux qui l’ont pré- 
cédé , c’est la Vaste étendue de ses projets. 
On eut dit qu’il eût voulu usurper tons les 
trônes; ce n’étoit pas là ce qu’il avoit en vue; 
il vouloit seulement embraser toute l’Europe. 
Il s’attendoit que lorsqu’il aurait pris la place 
de Louis XVl , tous les rois et principale- 
ment ceux de la maison de Bourbon , regar- 
deroient la cause du roi détrôné comme la 
leur. Il entroit donc dans ses desseins, qu’au 
moment où ils voudroient déclarer la guerre 
à l’usurpateur , ils fussent arrêtés chez eux 
par des soulèvemens populaires. Une partie 
de son argent et de ses efforts tendirent à 
allumer cette insurrection générale. 

Je n’entrerai point dans les détails de cette 
étonnante conspiration ; je dirai seulement 
qu’il ne réussit point mal en Angleterre. On 
jugera par ce^quil fit chez le peuple de la 
Grande-Bretagne , des succès qu’il eut, chez 
les autres nations^ Il attacha à ses intérêts 
pendant son séjour à Londres , milord Mtan- 
hope et le docteur Price, Ces deux hommes 
étoient les membres les plus considérés d’une 
société qui se donnoit le titre de Société de 
la Révolution. Elle n’avoit tj disoit - elle , 
d’autre objet que de maintenir la révolution 
qui avoit chassé Jacques II du trône de ses 
ayeux, ' < % 
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i D’Orléans fit d’une (elle aggrégation une 
véritable société de jacobins ; elle se mit en 
correspondance avec le comité des recher- 
ches de poire commune , avec celui de nos 
jacobins , et enfin avec celui de l’assemblée 
nationale. File «dressa même à celte assem- 
blée une lettre ostensible où l'on lisoit ce 
qui suit : 

« La société félicite l’assemblée nationale 
de France , de la révolution quii s’efl'ecfue 
dans ce pays-là ; elle ne petit que souhaiter 
avec ardeur l'heureuse conclusion d’une révo- 
lution si importante , et exprimer, en même 
tems la satisfaction extrême quelle sent à 
réfléchir sur l’exemple glorieux que donne la 
France. * 

« File arrête unanimement d’inviter tout 
le peuple anglois d établir des sociétés dans 
tout le royaume , pour appuyer les principes 
de la révolution ; de former des correspon- 
dances enîr’elles , et d’établir par -là une 
grande uition concertée de tous les véritables 
amis de la liberté. 

Cet arrêté fut, exécuté ; il s’établit des so- 
ciétés de jacobins dans plusieurs villes de 
1 Angleterre de l’Ecosse , de l’Irlande. 

D’Orléans .sut également, intéresser à ses 
Vues presque tout ce parti qu’en Angleterre 
on appelle le parti de l’opposition. Fo*., un 
des oraclçs de ce parti > fut constamment at- 
taché à d’Orléans; il l’est encore aujourd hui 
k sa famille ; il est le protecteur déclaré de 
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tous les François qui ont appartenu à la fac- 
tion de ce Prince. 

D’Orléans eut même , du moins dès le 
commencement de la révolution , et long- 
tems encore après , des complices dans le 

Î ropre cabinet de Saint-James. Le duc de 
)orset , ambassadeur extraordinaire du roi 
diAngleterre en France, en 1789, eut parmi 
ces instructions , celle de favoriser et do 
consolider de tout son pouvoir l’insurrection 
du 14 juillet, i^e duc de Dorset homme de 
plaisir , aussi peu prévoyant que tous ceux 
qui prêtèrent de vains amusemens à» une 
gloire solide , fut’ l’instrument aveugle de 
ceux qui le dirigeoient ; il poussa les choses 
plus loin qu'ils n’auroient voulu-, les regrets 
et le désir de la réparation sont venus trop 
tard. 

Les pratiques du duc de Dorset ne furent 
pas toutes couvertes du voile du mystère-, il 
y en eut une qui décela sensiblement la part 
que tel homme du cabinet de Saint - James 
avoit à nos troubles' et à leur continuation. 
Ces troubles avant, commencé par une irrup- 
tion , si je puis parler ainsi, du fiers-état 
contre la noblesse , l’ambassadeur anglois 
s’attacha à donner ù «celte irruption , la plus 
grande force, et il n’y réussit que trop bienv 
Voici le récit de cette manœuvre- dans tofite 
sa vérité. . \ " * 

Au moment même où d’un bout de la 
France à l’autre le tiers-état s’agitoit avec 
fureur contre la noblesse , le duc do Dorsefc 
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demande une entrevue au comte de Monf- 
morin -, il lui raconte x r erbalement qu’/7 s est 
formé un complot affreux contre le port 
de Brest , et que ceux qui en sont les 
auteurs , demandent quelques secours pour 
f expédition , et un asyle en Angleterre . 
Voilà une dénonciation grave et point équi- 
voque. M. l’ambassadeur ajoute qu’il ne peut 
donner aucune indication relative aux auteurs 
de ce projet , et qu’ils lui sont absolument 
inconnus. Rien certainement n'est plus ex- 
traordinaire. Il est impossible de concevoir 
que le duo de Dorset ignorât qnçls étoient 
les auteurs du complot, affreux qu’il détion- 
çoit , puisque ces auteurs domandoient quel- 1 
ques accours et un asy^. Pour former cette 
demande, il avoit fallu qu’ils se fissent con- 
uoître, qu’ils se nommassent. Comment ne 
connoissoit-en pas des gens qui s’étoienr faits 
connoîlre ? Au surplus une telle révélation 
n’étoit pas descendue du ciel. Il falloit donc 
au moins nommer ceux qui l’avoient donnée. 

Quel cas et quel usage pouvoit .faire le 
comte de Monlmoriu d’une confidence aussi 
vague et aussi extraordinaire ? Il se tut -, 
mais le duc de Dorset n’imita pas son silence. 
Celle confidence qui neioit d’abord , et qui 
ne devoir être que pour le comte de Mont- 
morin , fut bientôt pour le public. Il se ré- 
pandit que l’ambassadeur d’ Angleterre avoit 
découvert que des gentilshommes Bretons 
vouloient incendier le port de Brest , et qu’il 
avoit fait part de cette découverte à noire 
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gouvernement. Aussi-tôt un cri épouvan- 
table s’éleva contre l’ordre entier de la no- 
blesse-, elle fut consternée, et ne pouvant con- 
cevoir (|ue le duc de Dorset l’eût, accusée d’un 
semblable forfait t elle publia de son côté , 
que ce complot contre Brest , et que la dé- 
couverte qui en avoit été faite par l’ambas- 
sadeur d'Angleterre , étnient encore des fables 
imaginées pour nourrir la haine du tiers-état 
contre le second ordre. 

Comme on ne produisoit aucune .preuve 
ni du prétendu complot , ni de la révélation 
qui en avoit été faite par le duc de Dorset , 
il y avoit beaucoup de vrarsemb'ance clans 
la conjecture que la noblesse présentait au 
public pour toute apologie. Nul de ses enne- 
mis ne pouvoit lui dire qu’elle conjecturoit 
mal , puisque personne ne se présentoir pour 
prouver l’imputation qui lui étoit faite. Le 
duc de Dorset pour ôter if la noblesse , cette 
dernière ressource > ropipitle silence, il écri- 
vit au comte de Montmorin, une lettre os- 
tensible dans laquelle on lisoit : 

a Votre excellence sc rappellera plusieurs 
conversations que j’eus avec vous au com- 
mencement de juin dernier , le complot 
affreux qui avoit été propose' relativement 
au port de Brest , l’empressement que j’ai 
eu à mettre le roi et ses ministres sur leurs 
gardes , la réponse de ma cour qui correâ- 
pondoit si fort avec mes sentimens , et qui 
ropoussoil avec horreur la proposition qu’oa 
lui faisoit , enfin les assurances d’attacha* 
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trient quelle repuloit au roi et à la nation. 
V r us me fîtes part alors de la sensibilité de 
sa ma j es lé à celle occasion. . .Je vous prie, 
Monsieur, de donner connoissance de cette 
lettre sans aucun délai , à JV1. Je président 
de rassemblée nationale. 

O n ne voir pas quel intérêt M. le président 
de l’a semblée naiiouale avec qui les mi- 
nistres étrangers ne correspondoient point, 
a\oii a lire la letlre de JW. de l/orset ■, on ne 
voil pas (|u il importât beaucoup/ qu’il la lût 
sans aucun cl éUti ; ou ne voit pas non plus 
qne le roi et ses miui.‘.fres se fussent mis sur 
leurs gardes ; qn savoit an contraire qu’ils 
ii a voient donné aucune sorte de suite à la 
dénonciation du due de fJorset. Mais ce (pie 
l’on voit évidemment , c’est ‘que M. l’ambas- 
sadeur vois mit que son caractère donnât de 
la vérité el de la force à. i'-ficcusation qui pe- 
so! t sur la noblesse ; (>n voit encore qu’il de- 
Sitc.j! que celte accusation eût lapins grande 
publicité, il eût été du moins de sa délica- 
te, se et de sa loyauté de déclarer dans cette 
lettre, qu’en .dénonçant un complot affreux 
■ contre le port de Brest , il u’avoii nullement 
dû que la noblesse lût coupable de ce com- 
plot. 

( ’< t ! e nouvelle menée de ’M. de Dorset eut 
le suce s le plus déplorable; on répandit sa 
letire avec la plus grande profusion; on l’en- 
voya aux électeurs , aux sections de Paris , 
à tous ceux (pii réguoient dans les diverses 
provinces; ou l’inséra dans toutes les feuilles 
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publiques. Tl resta démontré pour le peuple, 
qu'il avoit été formé un complot contre le 
port dé lîrest , et que e’étoit la noblesse qui 
avoit machiné cette horreur, puisqu’en étant 
accusée généralement , le duc de Corset 
n’avoit rien dit qui pût aflbiblir l’opiiiion pu- 
blique. 

Celte manoeuvre contribua plus qu'aucune 
autre à allumer entre les deux premiers or- 
dres celte funeste division qui a Iong-tems 
fait croire aux ennemis naturels de la France, 
qu'ils pouiroient s’approprier la plus belle 
portion de cet empire.' . s • 

La publiciié de la lettre du duc de Dorset 
fut cause aussi de l’expoiiation , de l'incar- 
cération , de l’assassinat de la fuite de plu- 
sieurs gentilshommes ; et ce ne lurent pas là 
les seuls ellets^quYlle produisit. Çette mal- 
heureuse dénonciation d’un complot Qpntre 
je port de Brest, fut encore le prétexta ijiii 
donna naissance à cet exécrable comité, des 
recherches où NJron-Voidel exerça tant de 
vengeances ci ntre Jes anti-orléanistes., et qui 
à son tour engendra ces comités de surveil- 
lance , de sûreté générale > de salut public, 
que nous avons vus si iong-tems se nourrir 
(ie délation et. de sane. 

Je présenterai icr une observât ion qui 

f trouve que dès les premiers jours de la ré.vo- 
ution , le parti de d’Orléans en Angleterre, 
était considérable et jouissant. il est évident 
que ce prince n'a voit pu exporter la plus 
’ grande partie de nos grains sur le sol angiois/ 
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> à l’însu de fous les a gens du gouvernement 
britannique', il n’avôit pu faire les achats, 
les cargaisons, les emmagasinemens sans l’as- 
sistance de plusieurs riches maisons angloises. 
Il est difficile de croire que des étrangers en- 
tretenant des relations de ce genre avec le 
premier prince du sang , p’entrevissent pas 
ses vues' ultérieures , et n’eussent pas un dé- 
sir secret ou formel d’en voir l’exécution. 
JVlais voici un fait qui dévoile tout le crédit 
^ dont la faction de d’Orléans jouissoit en An- 
gleterre. f i 

Au mois de mai 1789 , il étoit notoire dans 
toute l’Europe que la Grande-Bretagne re- 
gorgeoit de grains/Louis XVI qui prévovoit 
tous les désastres qU’ailoit entraîner pour son 
royaume, fa disette qui affligeoit son peuple, 
demanda en son propre nom au ministère 
anglois , qu’il lui fût permis de faire acheter 
en Angleterre vingt mille sacs de bled. C’etoit 
un bien modique secours. Le ministère an- 
glois répondit qu’il nepouvoit accéder à cette 
demande sans la mettre sous les yeux du 
parlement. MM. Pultenëy, Walson , W il- 
berforce » I e major Siott et plusieurs autres 
membres l’appuyèrent avec beaucoup de 
chaleur et de générosité ils représentèrent 
que Inhumanité autant que le bon voisinage, 
éxigeoit. impérieusement qu’on octroyât ce 
secours. La majorité alloit l'accorder. M. Pilt 
allarma alors avec beaucoup d éloquence le 
parlement sur cette exportation , et obtint 
que la demande fut renvoyée à l’examen du 
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conseil privé. Ainsi il avoit d’abord voulu 
s en rapporter au parlement , et lorsqu’il vit 
ce corps prêt à se rendre aux désirs de 
Louis XVI, il ne voulut plus de sa décision. 
11 résulta des délibérations du conseil privé, 
la formation d’un comité parlementaire où 
l’on fut d’avis de ne point permettre l’expor- 
tation des vingt 1 mille sacs. 

Non-seulement. onjie la permit point, mais 
on avoit tellement à cœur de refuser le secours, 
qu’on fit un réglement sévère pour prévenir 
toute contrebande , toute fraude qui pourroit 
éluder cette défense. Ainsi l’Angleterre gor- 
gée de nos grains, refusa impitoyablement 
au malheureux Louis XVI une légère portion 
delà subsistance qu'on avoitvolée a son peuple; 
ce refus laissa la famine exercer ses ra- 
vages , et de-là -naquirent l’in sur rectipn du 
14 juillet , les forfaits des 5 et 6 octobre. 

'L’Angleterre cependant si cruelle pour 
Louis XV I, vit sansémotion dans le mois d'oc- 
tobre suivant , le duc d’Orléans, faire sortir 
de son sein , ' tons les grains qu’il, y avoit 
transportés. Il me semble qu’il est assez na- 
lürelde conclure de ces diverses particula- 
rités , qu'il y avoit en Angleterre un parti 
dont l’intérêt secret se lioit avec la enlise de 
la faction d Orléans. Art surplus Voilà des 
faits que j’ai dû rapporter parce qu’ils apparr 
tiennent à l’histoire que réèris; c’est au lec- 
teur à prononcer sur les inductions qui me 
semblent en sortir naturellement. 

. Les germes de révolution que les orléa- 
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nistes avoient semés dans .les autres contrées 
(Je l’Europe , s’y sont successivement déve- 
loppés avec plus ou moins de malignité , et 
nulle part ils ne sont entièrement étouffés. 
L’assasginat de Gustave .1 II arrivé si à pro- 
pos pour les factieux de France, les mouve- 
mens dp Berlin ,, le déchirement de la Po- 
logne, les dissentions de la Hollande , l’in- 
surrection des .Liégeois , le soulèvement des 
Pays-Bas contre leur légitime souverain , 
l’immobilité de la Suisse , l’influence que le 
philosophe d’Aranda n’a. cessé de conserver 
sur les délibérations dn cabinet de Madrid ; 
"tous .ces. événemens , toutes ces agitations 
dont les effets ne se borneront pas au tems 
présent , sont l’ouvrage de cette exécrable 
faction qui craÿoit avok besoin de la désola- 
tion de l’univers pour que son chef régnât 
paisiblement en France. „ • - 

Geux qui chez Jes etrangers comme chez 
nous, oht^ervi-le parti d’Orléans , n’ont pas 
. tous cru qu’ils, ne, travail loient que pour ce 
parti ; mais pour ne l’avoir pas cru", il n’en 
reste pas* moins yr£i qu’i-ls ne servoient réel- 
lement que lui; il j$en reste pas moins vrai 
que les chefs , que les .principaux agens qui 
par-tout ont mis la foule en mouvement , 
étoient. (les hommes dévoués à d’Orléans , et 
. fraies dans ses secrets. ... 

H est même certain que les,,menée v s de ce 
prince, ne $e bornèrent pas à l'Europe. Qn 
en trouve une preuve aulhefitiqut* dans cë „ 
mémoire que Necker publia pour rendre. 
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compte à la nation française des efforts et 
des sommes qu« coûtoit au roi l’approvision- 
nement du royaume. J1 est dit clans ce mé- 
moire , qu’un convoi considérable de grains 
nous arrivant de l’étranger pour le compte du 
gouvernement, avoit été attaqué sur la Mé- 
diterranée par les Barbaresqnes, et que plu- 
sieurs bâtimens avoient été perdus. Ce re- 
vers si affligeant par les circonstances où 
l'on se tronvoit , paroissoit avec raison au 
ministre d’autant plus extraordinaire , que 
jusqu’à ce moment les Barbaresqnes avoient 
respecté noire pavillon. Le tems a éclairci 
ce mystère : ils avoient été poussés à nous 
faire cette insulte par des agens dp cette 
faction qui croyoit avoir le plus haut intérêt 
à nous affamer. Ainsi l’on He peut dire jus- 
qu’où la conjuration du prince avoit étendu 
ses branches , comme on ne pourra jamais 
calculer tcîut le mal qu'elle a produit. 

Les journalistes anglois au reste s’épui- 
soient en conjectures sur Je voyage et le sé- 
jour du duc d’Orléans à Londres, lis n’eu 
connoissoient point ou feignoient de n’en 
point connoître le véritable motif. Voici ce- 
qu’on lisoit dans la plupart des feuilles pério- 
diques dont l’Angleterre domine notre France * 
est inondée : 

« Il est certain que le départ du duc 
d’Orléans a répandu l’alarme dans le parti 
patriotique qui le regardoif comme son chef. 
On considère ce départ comine un abandon' 
du parti qu’il a d’abord soutenu. Cette idée 
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a tellement changé la disposition des esprits, 
que les principales personnes d’un parti ne 
craignent plus de se dévouer au parti con- 
traire , tandis que le peuple se défie de tout. 

» Ceux qui ne croient pas que le duo ait 
quelqu’affaire politique à traitera Londres, 
regardent l’assertion de M. de Montmorin à 
l’assemblée nationale, pour motiver le dé- 
part du duc, comme un moyen controuvé 
pour donner un prétexte honnête et plausi- 
ble à un voyage dont l’objet réel est de faire 
sortir le duc du royaume. 

» Ceux qui croient que le duc est réelle- 
tneut chargé de quelque négociation impor- 
tante en Angleterre, sont vivement al- 
larmés du secret de cette négociation. Ils 
craignent que le duc n'ait été gagné par la 
cour , et que sa mission ne soit de traiter 
avec l’Angleterre , pour en obtenir des se- 
cours , à l'effet de rétablir le pouvoir de la 
couronne. * 

» Au total , chaque conjecture sur cette 
absence , ne tend qu a augmenter les craintes 
dés patriotes , et à répandre parmi eux les 
semences de l’animosité et de la discorde. » 

11 est aisé . de voir que ces réflexions n’é- 
toient jettées dans le public , que pour en- 
gager d’Orléans à ne pas priver plus long- 
temps de sa présence le parti qu’il sembloit 
avoir abandonné. L’auteur de la feuille inti- 
tulée Daily Advertiser , essaya aussi d’al- 
Jarmer le prince sur l’interprétation que ses 
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partisans pourroient donner à son éloigne- 
- ment. *Cet auteur s’exprima ainsi : 

Il est très extraordinaire que le duc d’Or- 
léans ait choisi le moment présent pour re- 
venir en Angle terre. Dans lescomtnencemens 
des troubles en France, il parut êt re un des 
plus zélés partisans du peuple , et fut réputé 

Î )our avoir été un des principaux ressorts qui 
’exciioienf à faire de glorieux efforts en fa- 
veur de la liberté. Il eût été du devoir d’un 
vrai patriote , d’avoir travaillé à appaiser l’ar- 
deur qu’il avoit si puissamment excitée , et 
d’avoir employé sa sagesse , son expérience 
et son autorité pour le complément d’une 
cônstitution qui doit tendre à établir les droits 
du peuple , et à assurer irrévocablement sa 
puissance. 

En s’éloignant de France dans un temps 
où ses services politiques lui seront le plus 
nécessaires, il estàcraindre que le duc d’Or- 
léans ne donne lieu aux soupçons et aux in- 
culpations les plus envénimées de l’envie et 
de la malignité. L’avenir seul pourra répon- 
dre que sa conduite n’a pas été fondée sur 
des principes qui ne luidonneroient des droits 
ni à l’affection du roi , ni àlareconnoissanc» 
du peuple, s 

D’Orléans auroit dû, ce me semble, se 
faireun point d'honneur de persuader au pu- 
blic , qu’il étoit en effet chargé auprès delà 
cour d’Angleterre, d’une mission honorable 
et importante. Ce louci n’entra point dan# 
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soname; il ne parut’ à son ordinaire , peeupé 
que de jeu , de bonne chère, de déhanche , 
de courses de chevaux, et de tous ces vains , 
amusemens dont la continuité et le bruit 
l’empêchoienf d’écouter la voix de sa cons- 
cience. Sa première visite fut au prince de 
Galles qu’il vit à Carlelou ; il ne fut question 
là que de plaisirs. Le prince lui rendit sa 
visite/, niais insensiblement cette liaison se 
refroidit, et se rompit pour ne se pins renouer. 

J1 fallut aussi que, d'Orléans pour sauver 
les apparences , et remplir l'objet de sa 
prétendue mission , fut admis à l'audience 
du roi de la Grande-Bretagne; notre am- 
bassadeur à Londres le présenta au monar- 
que. Ce qui se passa dans cette entrevue , 
convainquit tout le monde que de part et 
d’autre , on jouoit une comédie. On m’a as- 
suré que George IJ I non-seulement n'avoit 
point adressé la parole au prinée , mais n’a- 
voit pas même daigné jetfer les yeux sur lui. 
L’accueil que d’Orléans reçut de la reine 
d’Angleterre , lie fut pas plus flatteur. Cha- 
que fois qu’il se montra à la cour, aussi Jong- 
teins que dura son séjour à Londres, il re- 
çut du roi et de son auguste compagne , 
toutes ces marques de mépris qui pour être 
voiléeS par de justes ménagemens de politi- 
que, n’en sont pas moins très-intelligibles. 

Le jugement d un roi et d'une reine qui 
tnr un des premiers trônes de l’Lurope, ont 
constamment travaillé de concert à assurer 
l’empire des bonnes mœurs et la félicité de 
✓ 1 - leurs 
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leurs sujets , par l'exemple, et l’exercice des 
plus belles et de plus aimables vertus , suHi- 
roit seul pour déterminer l’opinion que la 
postérité doit se faire du rôle que d’Orléans 
a joué parmi nous. Ce jugement servit de 
règle à la conduite que tinrent envers ce 
prince , les hommes des meilleures maisons - 
d’Angleterre , et ceux même d'enlre les plé-,i 
béiens qui s’étoient fait de justes notions sur 
les véritables vuqs des moteurs de nos trou- , 
blés. D Orléans ne conserva de liaisons qu'a- 
vec quelques gentilshommes du parti de l’op- 
position. La majeure partie du peuple Àn- 
glois le voyoit non-seulement avec n.éprÎ 3 , 
mais encore avec horreur, et 1 aecusoit haüte- 
ment d’avoir été l’instigateur des attentats • 
des 5 et 6 octobre. Chaque fois qu’il parois- 
eoit à un, spectacle ou à une fête publique , 
les spectateurs l obligeoieut de proférer le cri 
de bénédiction que le peuple anglois prononce 
sur son roi : God savc The Kingl Un tel 
cri étoit évidemment un reproche fait à ce 
prince d’avoir mis en péril les jours de son < 
roi. • • „ 

Ces témoignages peu équivoques de l’hor- 
reur qu’il inspiroit, l’obligèrent enfin à re- , 
noncer à tous les plaisirs qu’illui auroit fallu 
partager avec le public. Resté seul avec ses 
gens et quelques Anglois ou séduits , ou ses 
complices , ou intéressés à le pousser à sa 
ruine pour jouir de celle de la France f forcé 
de se dérober pour ainsi dire , à la vue du ■> 
peuple, il finit par trouver Je séjour de l’An- 
Tome III, ' q 
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gleferre insupportable , et jura s’il parvenait 
à la quitter, de ne plus paroître chez une 
nation (pii commençoir à son égard le juge- 
ment cjue prononceraient contre lui Dieu et 
la postérité. ’ * 

Ainsi l'impatience de d’Orléanx à revenir 
en France , étoit égale à celle qu’avoient 
tous les conjurés de l’y rbvoir pour ne plus 
le - perdre. J Is craignoient toujours les con- 
quêtes que le roi et la reine pouvoient faire 
parmi les Parisiens et leurs autres sujets. Ity 
pepsoient <jue rien n’étoit plus propre que la 
présence du prince à empêcher que les Fran- 
çois ne se rapprochassent de la famille 
royale -, ils estimoient qu’étant sur les lieux , 
il jugerait mieux des moyens qui pouvoient 
procurer cette harmonie, et aurait plusd’in- • 
térêt et d’ardeur à réunir tous ses efforts pour 
la rendre impossible. 

' Une autre considération les portoit à hâ- 
ter le retour du prince. Comme c’étoit pour 
lui que la faction excitoit journellement des 
désordres , il importoit qu’il fût présent au 
moment où il lui en faudrait • recueillir le 
fruit. Les insurrections il est vrai , depuis 
qu’on n’a voit ^>1 u s lessubsistanc.es, n’étoient 
que partielles, mais il n’enpouvoil pas moins 
sortir d’une de ces séditions un événement 
qui perdrait le' roi avec sa famille , et obli- 
gerait de montrer à l’instant même au peu- 
ple , le priace qui devoit commencer une 
nouvelle dvnastie. i 

Louis XV I de sort côté, voyant que l’ab- 
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sence du prince n’apportoit aucune tranquil- 
lité , se persuada que l’agitation de la capi- 
tale et des provinces ne venoit que de l’opi- 
nion où l’on étoit , qu’il n’avoit aucune es- 
time pour les membres de l’asssemblée natio- 
nale , et qu’il nourrissoit au fond du cœur , 
une forte aversion pour le nouvel ordre de 
choses qu’ils préparoient. Plein de cette idée, 
il se détermina a une démarche qui rappela 
ces autres, tems de trouble , où Henri III 
fut obligé de se déclarer le chef de ces mê- 
mes ligueurs qui vouloient lui arracher la 
couronne pour la transporter sur la tête d’un 
prince d’une autre maison. *• •■■■»• 

Louis XVI ne se déclara pas précisément 
le chef des orléanistes , mais il vint se jefter 
avec une entière conliance dans les bras de: 
ceux des membres de l’assemblée nationale , 
qui tenoient le parti de d’Orléans. Il crut 
par cet abandon convaincre les plus incré- 
dules de la pureté de ses intentious , et se 
flatta que par les paroles de paix qu’il alloit 
adresser à rassemblée nationale , il en déta- 
cheroit tous les membres de la faction dn 
prince. . 

Il paroît que personne dans l’assemblée 
n’eut connoisaance de la détermination du 
roi. Au milieu d’une délibération Bureau 
de Pusy qui la présidoit , reçut le billet sui- 
vant qu’il lut sur-le-champ à haute voix ; . 

« Je préviens M. le président de l’assem- 
blée nationale que je compte m’y rendre c® 
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tnattpiréfs rmdi ; je souhaite y être sans cé- 
rémonie. Signé Louis. » 

Vers le midi l’assemblée envoya trente de 
ses membres 1 -pour aller recevoir le roi; il 
parut suivi de ses ministres. A peine on eut 
fart entendre ces paroles , voici le roi , que 
tous les membres de l’assemblée , ainsi que 
toutes les personnes des galeries se décou- 
vrirent et se tinrent debout. Louis prit là 
place. du président qui se tint à sa droite. Le 
monarque avoit un fauteuil , et le président 
une chaise. Tous les ministres se placèrent' 
derrière le fauteuil. Louis XVI se tint debout 
et découvert ; à son exemple tous les mem- 
bres dé l’assemblée et tous les spectateurs qui 
remplissoient les tribunes , restèrent debout 
et découverts. ' • ? %*#£** s 

, Ceint dans cette attitude que Louis XVI* 
après s’être légèrement iueliné vers Passent- • 
bïée, prononça un discours que de vifs et sin- 
cères applautlissemens interrompirent bien 
souvent* Il le .commença ainsi : 

- « Messiéurs’, la gravité des circonstances 
où se trouve la France , m’attire au milieu 
de vous. Le relâchement progressif de tous : 
les liens dé l'ordre -et de la subordination , la 
suspension ou l’inactivité de la justice , les 
mécontentemens.qui naissent des privations 
particulières., les opposi lions, les haines mal-' 
heureuses qui sont la suite inévitable des 
longues dissentions, la situation critique des 
finances et les incertitudes sur la fortune pu- 
blique t .‘ enfin l’agitation générale des es- 
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f rits , ton! semble se réunir pour en I référé r. 
inquiétude des véritables amis de la pros- 
périté et du bonheur du royaume ». 

La gravité de ce début, l’incertitude où 
l’on étoit des résolutions , qui aboient être 
anuoncées, tout contribua à entretenir la 
plus profond silence. Chacun étoit. immo- 
bile ; tous les yeux étoient collés sur le mo- 
narque j on craignoit de perdre une seule de 
scs paroles- Après avoir exposé lotit, ce qu’il 
avoif fait personnellement depuis qu’il étoit 
sur le troue pour le bonheur efes François, il 
adressa cà leurs représentans, ces louchantes 
invitations : 

« Continuez vos travaux sans autre pas- 
sion que celle du bien : fixez toujours votre 
première attention sur le sort du peuple et 
sur la liberté publique; mais occupez - vous 
aussi d’adoucir , de calmer toutes les défiances, 
et mettez fin le plutôt possible , aux diffé- 
rentes inquiétudes qui éloignent de la France 
un si grand nombre de ses citoyens, et dont 
l'effet contraste avec les loix de sûreté et de 
liberté que vous voulez établir. La prospérité 
ne reviendra qu’avec le contentement géné- 
ral. . . . Tl faut qu’un nouvel ordre de choses 
s'établisse avec calme, et avec tranquillité > 
ou que le royaume soit ex'posé à tonies les 
calauii; és de l’anarchie. . . . Nous apperee- 
vons par-tout des espérances; soyons impa» 
tiens de voir aussi par-tout le bonheur. 

» Par quelle fatalité , s’éeribît. plus loin le 
monarque , lorsque le calme commeùcoit à - 
“ 1 C3 ' > 
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renaître , de nouvelles inquiétudes se^sonf- 
elles répandues dans les provinces ! Par 
quelle fatalité s’y livre-t-on à de nouveaux 
excès !... Vous qui pouvez influer par' tant 
de moyens sur la confiance publique, éclai- 
rez sur ses véritables intérêts le peuple qu’on 
égare , ce bon peuple qui né est si cher, et 
dont on m'assure que je suis aimé , quand 
on veut me consoler de mes peines. Ah ! 
s’il savoit à quel point je suis malheureux à 
ia houvelle d’un attentat contre les fortunes^ 
ou d’un acte de violence contre les personnes, 
peut-être il m’épargncroil cette douloureuse 
amertume !» -, 

Louis XV] avoit un, bel organe , la voix 
sonore et flexible ; il prononça ces dernière». 

( )hrases avec un tel charme , une telle sensi- 
)ilité que des larmes coulèrent de tous les 
yeux. Ces paroles sur-tout , ces ravissantes 
paroles; ce bon peuple' qui m'est si cher , 
ci dont on m'assure que je suis aimé , quand 
on veut me consoler ne mes peines , en- 
trèrent dans tous les cœurs , se gravèrent 
dans toutes les mémoires. J^ai été. témoin que 
pendant plus d’un mois , presque toutes les 
oouches répétoient ces paroles avec atten- 
drissement; on ne pou voit rencontrer per- 
sonne , oii ne pouvoit entrer dans un cercle, 
dam une assemblée publique , qu’on ne les 
entendît réciter ; si les yeux s« portoient sur 
un journal , sur une brochure, on les y ren- 
contrait ; on trouvoit que jamais Henri 7 V, 
que jamais Titus, Trajau n’avoieut rien-dit 
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de plus aimable, ni qui fût plus digne de la 
reconnoissance de l’univers.. je me rappefe 
eacore que le respect que l’ôn porta à ce peu 
de mots , avoit quelque chose de religieux , et 
que dans presque toutes les provinces , ou pro- 
posa deriger une colonne où ils seroient gra- 
vés, en lettres d’or. C’est ainsi que le peuple 
quand de perfides agitateurs ne l’égarent 
point , est. toujours juste , sensible et recon- 
noissant. Grande leçon pour ceux {pii gou- 
vernent. Ce n’est jamais de lui-même que le 
peuple remue ; c’est une masse qui resteroit 
éternellement en repos , si une force exté- 
rieure ne lui imprimoit le mouvement ; mais 
quand une fois elle l’a reçu, elle se meut 
d’une manière tout, ensemble et si rapide et 
si bizarre , qu’il ne semble plus possible de 
lui rendre sa première immobilité. Toute la 
vigilance du gouvernement doit donc se por- 
ter sur ceux qui -sans en avoir reçu de lui la 
mission , cherchent à soulever celte masse. 
S’il doit être bon et indulgent pour la multi- 
tude , il ne sauroit être trop sévère pour les 
imposteurs qui la trompent. 

Je reviens au discours de Louis XVI. Ce 
prince s’exprima ainsi sur les nouvelles dé- 
terminations qu’il auroit prises pour assurer 
autant qu’il seroit Cn lui , le retour et l'afler- 
missement de la tranquillité: 

« Je. crois le moment arrivé, où il importe 
à l’intérêt de l’état, que je m’associe d’une 
manière encore plus expresse et plus mani- 
feste à l’exécution et à la réussitfr de tout c® 
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que vous avez concerté pour l’avantage de 
la France. . . . Que par-tout on sache que le 
monarque et les représentans de la nation 
sont unis d'un même intérêt et d'un même 
vœu , afin que celte opinion , cette ferme 
croyance répandent dans les provinces, un 

esprit de paix et de bonne volonté Je 

défendrai donc , je maiotiendrai la liberté 
constitutionnelle, dont le vœu général dac- 
cord avec le mien a consacré les principes. 
Je ferai davantage ; et de concert avec la 
i reine, qui partage tous mes sentimens , je 
préparerai de bonne heure l’esprit et le coeur 
> de mon fils au nouvel ordre de choses que les 
circonstances ont amené. Je l’habituerai dès 

* ses premiers ans à être heureux du bonheur 
des P rançois , et à rceonuoître toujours 
maigre le langage des flatteurs, qu’une saga 
constitution le préservera des dangers de 
l'inexpérience , et. qu’une juste liberté ajoute 
un nouveau prix aux sentimens d’amour et 

• de fidélité , dont la nation depuis tant de 

; siècles , donne à ses rois des preuves si tou--, 
chantés. . . . . Puisse cette journée où votre 
monarque vient s’unir à vous de la manière 
-• la plus franche et la plus intime , être une 
éfljô^ulitBiéniorablè dans 1 histoire de cet eni- 
• . pire ! File le sera , je j’espère , si. mes vœux 
ardens, si mesiuat antes exhortations peuvent 
«?Stre un signal de paix et 'de rapprochement 
«•firitre, vous. Que ceux qui s’éloigneroient 
- enéore.dun esprit de concorde , devenu, si 
f nécessaire , pae fassent le sacrifice de tous les 
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souvenirs qui les affligent ; je les payerai par 
nia reconnoissance et mon affection. Ne pro- 
fessons tous , à compter de ce jour , ne pro- 
fessons tous , je vous en donne l’exemple , 
qu’une seule opiniou , qu’un seul intérêt, 
qu’une seule volonté, l’attachement à la 
constitution nouvelle , et le désir ardent de la 
paix , du bonheur et de la prospérité de la 
France. ... . » 

Quand le roi eut. fini ce discours la salle 
retenti! d’applaudissemens. Bureau de Pusy 
comme président fit au monarque la réponse 
suivante : 

« L'assemblée nationale voit avec la plus 
vive reconnoissance , mais sans étonnement , 
la conduite confiante et paternelle de votre 
.majesté. (Négligeant l’appareil et le faste <lu 
trône , vous avez senti, sire, que pour con- 
vaincre tous les esprits, pour entraîner tous 
les cœurs , il suifisojt de vous montrer dans 
la siinpijci'é de vos vertus. Et lorsque votre 
majesté vient au milieu des représentai de 
la nation contracter avec eux l’engagement 
d armer , de maintenir et de défendre la cons- 
titution et les loix , je ne risquerai pas, sire, , 
d afîoibiir eii voulant les peindre, les té- 
inoignhges de la gratitude , du respect et dë 
1 amour que la France doit au patriotisme 
de sda roi , mais j’en abandonne l’expression 
au sentiment sûr qui dans cette circons- > \ 

tance , saura bien lui seul inspirer les Fran- 
çois. » 

Le roi se retirant fut couvert de bénédie- 
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fions. On a depuis raisonné bien diversement 
sur celte séance royale; mais il est cerlairi 
cjn’alors l’enthousiasme fut universel*, et qu’il 
ri’ y eût , du moins pendant un instant , dans 
]’ assemblée enlière , qu’un même esprit , qu’un 
même sentiment. Royalistes , impartiaux , 
orléanistes se confondirent, et manifestèrent 
les mêmes vues «pie le roi. Parmi ces der- . 
niers , le baron de Menou proposa des re- 
mercimens à Louis XVi , et fous les jacobins 
appuyèrent la motion. Parmi les impartiaux, 
le comte de Clermont- Tonnerre s’écria: « Je 


, , 1 l’assurer que nous sommes réel- 

lement tous ici réunis avec lui de coeur, de 
sentiment et d’affection. » Tous les impar- 
tiaux se levèrent et acceptèrent avec trnns- 

f iort la proposition. Fnfin parmi les rova- 
isles , le marquis de Foucault l’un des plus 
ardens d entr’eux , demanda que sur-le- 
champ on envoyât dans les provinces , une 
adresse pour que les résolutions qu’avoit ma- 
nifestées le roi , fussent adoptées par tous 
les François comme elles Péloient par tous 
les membres de l'assemblée, il n'y eut 
pas un royaliste qui ne s’écriât qu’il fai- 
soit la même motion , et qu’il signeroit l’a- 
dresse. 

Goupil de Préfeln ayant ensuite demandé 
que chacun prêtât le serment civique, comme 
il l’appella , tous les membres de l’assem- 
blée et tous les spectateurs le prêtèrent avec 
empressement. Ce serment fut ainsi çonçu: 



le président se retire par devers 
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« Je jure d'être fidèle à la nation , à la loi 
et au roi , et de maintenir de tout mon pou- 
voir la constitution décrétée par l’assemblée 
nationale et acceptée par le roi. » 

Il n’y eut dans l’assemblée que deux ex- 
ceptions : i’ablié de Montes. juiou prononça 
ainsi son serment : « Je jure, et je promets 
de donner l’exemple d’éteindre toutes les di- 
visions, s’il peut en avoir existé dans cette 
assemblée. » • ' . 

De Leyris Desponchez , évêque de Per- 
pignan , prononça une formule d’un autre' 
style : « Désirant , dit le préiat , comme sa 
majesté , que la paix renaisse-, espérant que 
la constitution sera perfectionnée dans les 
législatures à vejiir , je jure , etc. v 

Une nombreuse députation avoit accom- 
pagné le roi au château. La reine tenant 
par la main le dauphin , vint au - devant 
de cette députation , et lui adressa ces pa- 
roles : » ’• 

« Je partage fous les sentimens du rei , 
je m’unis de cœur et. d’esprit à la dé- 
marche que son amour pour son peuple vient 
de lui dicter. Voici mon fils : je l’entretien- 
drai sans cesse des^ vertus du rpeilleur des 
pères , et je lui apprendrai de bonne hsnre* 
à respecter la liberté publique , et à mainte- 
nir les loix , dont j’espère qu’il sera le plus 
ferme appui. » 

Gette démarche delà reine achevante por- 
ter au plus haut degré , l’eut honsiasuje qu’a- 
voit produit celle du roi; cet enthousiasme 
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gTgna la France entière ; il n’y eut qu’un 
très-petit nombre de personnes qui refusèrent 
de prêter le .ter ment civique , par ia raison 
quelaconstilution n’étoit point encore créée , 
et qu’on ne pouvoit se lier par un en- 
gagement, sans en connoitre d’avance toutô 
1 étendue. * 

La conduite <|ne Louis X\' F tint dans 
cette occasion, a été blâmée même par des 
royalistes ; ce n’est point ici le lieu de faire 
l’apologie de ce monarque 5 je ne dois ce- 
pendant pas omettre une observation, c’est 
que les royalistes en s’empressant de prêter 
le serment civique , approuvèrent par cet 
acte solemnel la démarche de Louis XVI } \ 
s’ils rétractent aujourd’hui le jugement qu’ils 
en portèrent alors , s’ils condamnent Louis, 
il est évident qu’ils se condamnent eux- 

mêmes. • 

Je dirai encore que dans la situation où 
l’on avoit mis Louis XVI , il ne pouvoit »s- 
pérer de vaincre ses ennemis qu’à force de 
sacrifices et de condescendance. Il crut qu’en 
se déclarant le protecteur de la constitution 
qui alloit naître , il inspireroit aux législa- 
teurs un saint désir de ne créer que des loix 
qui allassent directement à la régénération 
de la patrie ; il pensa qu’en se dévouant , 
pour ainsi dire , tout entier à l’assemblée 
/nationale, qu’en contractant avec elle une 
alliance solemnelle et intime , il met trou lin 
à toutes les divisions , et ôteroit tout pré- 
texte de persécuter ceux qui lui étoient restés 
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fidèles; il se flatta enfin que la manifestation 
franche, de ses sentimens et d’un aident 
amour pour le peuple , donneroif quelque 
honte à ceux des députés qui s'étoient jettés 
dans la faction d’Orléans , et pourroit les 
porter à abandonner la cause d’un prince 
dont la déloyauté connue devoit con rainera 
les artisans de la nouvelle constitution, qu’il 
n’y avoit nul fond à faire sur sa protec- 
tion. 

L’événement a prouvé que Louis s’éfoit 
trompé; mais je ne pense pas que la postérité 
le blâme d’avoir essayé de la seule ressource 
à laquelle il lui fût possible de recourir. Quoi 
qu’il en soit, son discours à l’assemblée na- 
tionale , sembla d’abord devoir produire des 
effets heureux et durables. Les royalistes et 
les impartiaux enchaînés par son exemple et 
par leur serment, ne laissèrent plus échap- 
per aucun murmure sur ce qui étoit déjà 
fait, et attendirent en silence les nouvelles 
loix qui dévoient completter le code consti- 
tutionnel. Le petit nombre des membres de 
l’assemblée nationale , qui ne tenoit ni aux 
royalistes , ni aux impartiaux, ni à d’Or- 
léans , désira comme le monarque, que tous 
les partis se rapprochassent , et que les con- 
vulsions de la France eussent un terme. I!~ 
se fit en un mot un tel changement dans l’es- 
prit public, que les. orléanistes craignirent 
plus qu’ils ne l’avoient encore fait, le retour' 
de l’ordre et de la paix. Les heureuses dispo- *' v 
sitions ou la démarche du roi avoit mis U 
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presque -totalité du peuple , les allarma sé- 
rieusement. 

D’Orléans instruit de ce qui se passoit en 
France , craignit de son côté que son parti 
ne fût entièrement ruiné, s’il ne revenoit se 
mettre à la tête des conju.és. L’ennui qu’il 
essuyoit à Londres , et les dégoûts qu’il y 
éprouvoit, achevèrent de le déterminer à ne 
tenir aucun compte des ordres qui l’y rete- 
noient. Ses partisans, en attendant qu’il ef- 
fectuât sa résolution qui fut d’abord tenue 
fort secrette , firent tout ce qui dépendoit 
d’eujc , pour lui préparer les voies. Ils ne ces- 
sèrent de répandre des soupçons sur la sincé- 
rité des vues que le roi avoit manifestées; 
leurs journalistes insinuèrent que sa con- 
fiance aux travaux de l’assemblée n’étoit qu’ap- 
parente , et n’avoit d'autre objet que d'en- 
dormir la vigilance des patriotes , et de dé- 
tourner leur atteution des mesures qui se 

I irenoient dans l’intérieur du château pour 
a ruine de celte même constitution qu’on 
avoit juré de défendre. 

La manière dont on prétendit prouver qu’il 
n'y avoit nulle sincérité dans les promesses 
du roi, est si bizarre» que je dois la rappor- 
ter, pour donner une idée des folies qui se 
août débitées et qu’ou a crues dans ces der- 
niers teins. Les écrivains orléanistes firent 
remarquer que le soir même du jour où 
Louis XVI avoit juré de protéger la cons- 
titution, il avoit. reçu assis et couvert, la 
déput atiou qui éloit vcuue lui porter les 
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remercimens de l’assemblée. Lo fait étoit 
vrai , mais il s’ensuivoit simplement qno 
Louis XVI avoit cru de 'sa dignité de rece- 
voir et d’entendre dans cette attitude, quel- 
ques membres de l’assemblée, et nullement . 
qu’il n’eût point dans le cœur les promesses 
que sa bouche avoit proférées. 

La faction certaine du retour de son chef, 
redoubla également d’activité pour opérer 
l’entière détection des troupes, et elle n’eut 
dans ce genre d’intrigues que trop de succès. 
Les jacobins eurent, de plus recours à un d« 
ces moyens qu’ils appelaient ime grande 
mesure. Ils arrêtèrent que l’assemblée na- 
tionale rendroit un décret qui ordonnerait, à 
l’armée de ligne et à joutes les gardes natio- 
nales du royaume, d’envoyer à Paris un cer- 
tain nombre de députés qui en leur propre 
nom, et au nom de leurs corps, prêteraient 
dans le Champ-de-Mars, le serment civique. 
Le jour de cette cérémonie fut. fixé au 14 
juillet. C’étoit à pareil jour que l’année pré- 
cédente , les murs de la Bastille s'ét oient 
écroulés , et que sa garnison avoit été 
égorgée. 

L’assemblée nat : onale qui n’avoit d’autre 
volonté que celle du club des Jacobins, ren- 
dit le décret qu’on lui demanda. Les factieux 
le regardèrent comme le gage assuré de l'é- 
lévation de d’Orléans au trône. Ils se pro- 
mirent de faire mouvoir de tels ressorts , que 
les députés sur lesquels le choix tomberait, 
«croient ou déjà dévoués à d’Orléans , ou du 
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moins disposés ; à se livrer entièrement à lui. 
De cetle manière le. prince se seroit trouvé 
sans effort à la tête d’une nombreuse armée 
qu’on croyoit bien devoir ’e proclamer roi , 
et contre laquelle l’imprévoyant la Fayette 
n’oseroit rien tenter. 

Ce fut lorsqu’on eut obtenu ce décret qui 
donnoit à la faction les plus hautes espé- 
rances , qu’on décida irrévocablement que le 
prince reviendroif en France , et que lui- 
même ne fit plus mystère de son retour. 

V 


Fin du Livre treizième. 
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Efforts de la Fayette pour retenir d’Or- 
' ledits en Angleterre. Le prince publie 
une apologie. Il écrit à I assemblée na- 
tionale. Il est rappelle par son parti: 
il prête son serment civique. Tentatives 
inutiles de la faction pour séduire les 
fédérés. Menées de d' Or- dans pour cor- 
rompre les juges (lu Chdte/et. Ce tribu- 
nal estime qu il y a lieu à le décréter 
de prise-de-corps. Histoire de cette pro- 
cédure et de ses suites. 


L’étonnement de la' Fayette fut grand 
lorsqu’il sut que d Orléans avoit pris la résolu- 
tion de revenir en France. Le général qui 
lome III. D 
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ne voyoitles dangers que quand ils étoient 
présens , n’avoit rien su des menées qui s'é- 
toient faites à cet égard. ]1 ne connut la 
détermination des conjurés <pre lorsqu’elle 
fut publique. Il essaya de s’opposer au re- 
tour du prince ; son honneur y étoit inté- 
ressé ; il a voit lait serment chez le duc de 
Çcigny , chez le comte de Montmorin , et eu 
présence du roi lui-même , de ne jamais ha- 
biter la ville ou se trouverait d'Orléans, et 
de ne plus remettre le pied au château, si ce 
prince revenoit à Paris. 

La Fayette d’ailleurs enivré des flagorne- 
ries de ses courtisans et de quelques jour- 
nalistes, et pensant de bonne foi être l’idole 
de la garde nationale , se croyoit aussi être 
chef de parti. Il avoit son genre d’ambi- 
tion; il imaginoit que l’assemblée nationale 
pour assurer l'affermissement de ses travaux , 
lui déférer oit , sinon le nom, du moins la 
puissance de protecteur de France. Il se 
ilattoit que cette royauté dureroit jusqu’à 
ce que les peuples fussent accoutumés à l’em- 
pire des nouvelles loix. De-là vient qtr’ils’é- 
tudioit principalement à augmenter son cré- 
dit dans la garde nationale , à caresser les 
députés qui av oient la corni-ince du peuple, 
et à convaincre le public qu’il étoit d’une 
absolue nécessité de laisser subsister pen- 
dant quelques années une puissance extraor- 
dinaire qui contraignît, et le roi et la nation 
xle se soumettre aux nouveautés coustiiu-- 
tiouuelles. , 
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Ces folles et ambitieuses idées porfoient 
la Fayette à regarder d’Orléans comme un 
rival d’autant plus dangereux, «jne le peuple 
sembloit se pousser vers lui plus volontiers 
que vers aucun autre chef de parti. Dans 
la conduite qu’il tint pour empêcher le prince 
de revenir en France, il agit véritablement 
en roi. Il dédaigna de recourir à l’autorité 
des ministres et même du monarque. Se re- 
gardant déjà comme protecteur de France y 
il dépêcha en son propre et privé nom, uu 
envoyé à notre ambassadeur à Londres. Cet 
envoyé qui éinit un de ses aides-de-camp , 
et qu’on appelloit de Foinvilie, eut pour 
instruction d’enjoindre à l’ambassadeur de 
France, d’ordonner à d’Orléans de rester 
en Angleterre. Cette manière d’agir est fort 
extraordinaire. Ce qui l’est bien plus encore 
c’est que l’ambassadeur qui ne devoit obéir 
qu’au roi son maître , obéit à la Fayette. Il 
se transporta accompagné de l’aide-de-camp 
Boinville , chez d'Orléans , et commanda a 
celui-ci de la part de la Fayette , de ne pas 
bouger de Londres. 

Le prince trouva ce procédé si nouveau, i 
que dissimulant.la gaieté qu’une telle folie 
lui inspiroit,il pria et l’ambassadeur et l’aide- 
de-camp de vouloir bien lui prouver qu'ils 
parioient sérieusement , et pour cela de met- 
tre par écrit et de signer ce qn’ils venoient 
de lui dire. Ils n’en tirent aucune di/Hculté, 
et qui plus est, ils laissèrent l’original de leur 
écrit entre les mains du prince. Celui-ci alors 
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riant aux éclats, s’égaya beaucoup aux dé- 
pens du protecteur la Fayette , et finit par 
dire à l’ambassadeur ainsi qu’à l’aide-de- 
camp , qu’ils eussent à préparer les commis- 
sions dont ils voudroient le charger pour Pa- 
ris , parce qu’il croyoit y être rendu sous 
peu de jours. 

Il crut cependant nécessaire , d'après les 
avis que lui faisoient passer les conjurés, de 
se faire précéder par une sorte .d’apologie. 
J’ai tout Heu de croire , sans pouvoir toute- 
fois l’assurer , qu’elle fut rédigée par Voidel. 
F.lle est foibléioent écrite , et les raisonne* 
mens en sont pitoyables. On l’intitula : Ex- 
posé de la conduite de M. le duc d'Or- 
léans dans lar évolution de France , rédigé 
par lui-même , à Londres. 

Dans cet écrit le prince flagorne les An- 
glois , les Gardes- F' rançoises , l’assemblée 
nationale, les Jacobins qu’il désigne sous lo 
nom de patriotes, et enfin les parisiens; il 
dit de ces derniers, que leur conduite fera 
l'admiration des races futures. 

Il parle avec éloge de l’abbé Sieyes et du 
roi avec vénération. 

Il repousse l’accusation d’avoir débauché 
les Gardes-Françoises et ensuite plusieurs 
autres corps militaires par ce raisonnement: 
JPour que j'eusse acheté les soldats , il au- 
foit fallu qu'ils eussent été à vendre ; or 
c'est leur faire injure de penser cC eux une 
semblable chose. 

■ Il s’excuse. d'aVoir contribué au meuve- 


C 53 ) 

ment qui se fit le 14 juillet , en disant que la 
huit qui suivil cette journée, il a voit couché 
dans sa maison de Mouceau qui est à la porte 
de Paris. 

Il s’excuse également d’avoir influé en 
aucune manière sur les dangers que courut 
le roi le 16 juillet, lorsqu’il vint à l’hôtel— 
de-ville de Paris , en disant qu’il n’a voit 
point été de la députation qui ce jour là ac- 
compagna le roi. 

Il failoit que les auteurs de celle rapsodie 
comptassenl étrangement sur l’indulgence 
des lecteurs , pour croire qu'ils regardcroient 
de telles assertions comme des preuves con- 
vaincantes de l’innocence de d’Orléans. 

Quant à ce qui est relatif aux attentats 
des 5 et 6 octobre , le prince dit que s’il fut 
vu dans l’avenue de Versailles entre deux 
cavaliers, c’est que ces deux cavaliers éloient 
une escorte qu’on lui avoit donnée sur la 
route, pour qu’il 11e fut pas insulté. Il avoue 
qu'il passa à Paris , toute la matinée du 5 
octobre ; qu’il se trouva à Versailles le len- 
demain matin, et qu’il étoit au château 
lorsqu’on vint avertir le public que le roi se 
décidoit à se rendre avec toute sa famille à 
Pa ris. 

J1 est remarquable qu’à l’occasion de ces 
forfaits des 5 et 6 octobre, d’Orléans nie for- 
mellement qu’il y eût eu un complot pour 
engager le roi à fuir - ; d'où il tire cette con- 
séquence : Ce n esL pas moi que cetle ca- 
lomnie outrage , c’est à-la-fois le monarque 
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et la nation. Pour preuve de sa dénégation , 
il ajoute : Jamais le roi n'a manqué de 
confiance dans le peuple ; ni le peuple ’ 
du As le roiy 

Sur l'accusation tl’aspirer à la régence ou 
à la lieutenance générale, il s’exprime ainsi: 
L'assemblée nationale décrétera sûrement 
qu'un ré peut , un Lieutenant-général sera 
responsable. Alors celle place toute émi- 
nente qu elle serait , devra moins exciter 
l'ambition que la crafnle . Ce n’éteil pas là 
répondre* à l’accusation ; e’étoit au cont raire 
lui donner de la vraisemblance, en conve- 
nant qu’il cioit question de régence et de 
lieutenance-générale même dans rassemblée 
nationale. ) 

Dans cet écrit le prince avoua l’entrevue 
avec la Fayette chez le duc de Coigny; il 
confessa anss’ qu’étant arrivé à Boulogne , 
un agent venu de Paris, engagea le peuple 
à ne pas le laisser partir. Il se tait au reste 
sur le véritable objet de sa mission dont il 
est clair que les conjurés n’eussent pas fait 
un mystère , si elle eût été ou réelle ou ho- 
norable. 

Cette apologie, bien loin de faire. tomber 
aucun des soupçons qui enlaclioientle prince, 
leur donna par le peu de solidité avec la- 
quelle elle étoit écrite , une nouvelle force 
avprcs de tous les esprits impartiaux. Quoi- 
qu'elle fût répandue avec la plus grande pro- 
fusion , elle tomba bientôt dans un entier 
oubli. C'est cette dernière considération qui 
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m’a déterminé à en présenter l’extrait qu’on 
vWnt de lire. 

Dès qu’elle eût vu lej jour , le comte de la 
Touche chancelier du prince , croyant le 
moment favorable pour briser tous les obsta- 
cles qui s’opposoient à son retour , monta 
dans la tribune de l’assemblée nationale, et 
dit : , 

« Je vais , Messieurs , parler au nom de 
Louis-Philippe d'Orléans ; je vais lire une 
lettre que je suis chargé de faire connoître 
à l’assemblée, et de déposer sur le bureau 
avec d’autres pièces. » 

Ce début obtint uu silence universel au. 
comte de la Touche; il lut la lettre suivante , 
qui lui avoit été adressée par le prince. 

Londres, 3 juillet, 1790. 

« Je vous prie , monsieur, de mettre le 
plutôt possible , et en mon nom , sous les 
yeux de l’assemblée nationale les faits dont 
l’exposé est ci-dessous. 

» Le 25 du mois dernier j’ai eu l’honneur 
d’écrire au roi, pour prévenir sa majesté que , 
je me disposons à me rendre incessamment 
à Paris ; ma lettre a dû arriver à M. de 
Monttnorin le 29 du même mois. J’avois de- 
puis pris en conséquence congé du roi d’An- 
gleterre , et fixé mon départ à aujourd’hui 
o juillet après midi ;maisce matin M. l'am» 

„ bassadeur de f iance est venu chez moi , et 
m’a présenté un monsieur qu’il m’a dit être 
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M. de PoinviUe aide -de-camp de M. d? îa 
l ayette , envoyé de Paris par son général le 
mardi 29 , pour une mission auprès de moi. 

Alors ce M.de Boinville m’a dit en présence 
de M. l'ambassadeur , que M. de la Fayette 
me conjuroit de ne pas me rendre à Paris , et 
parmi plusieurs motif» qui n’auroient pu fixer 
mon attention, il m’eu a présenté un plus 
important , celui des troubles qu'excite; oient 
des gens mal-intentionnés qui ne manque- 
roient pas de se servir de mon nom. Le ré- 
si iné de ce message et de cette conversation 
est certifié par M. l’arrtbassadeur de France 
dans un écrit dont j’ai l’original entre les 
mains , et dont copie signée de moi est ci- 
jointe. Sans doute .je n’ai pas dû compro- 
mettre légèrement la tranquillité publique, 
èt j'ai pris le parti de suspendre toute dé- 
marche ultérieure •, mais ce n’a pu être que 
dans l’espoir que l’assemblée nationale vou- 
droif bien en cette occasion régler la con- 
duite que j’ai à tenir, et voici les raisons sur 
lesquelk s j’appuie cette demande. 

» A l’époque de mon départ pour l’An- l 
gleterrfi , ce fut M. de la Fayette qui me fit 
le premier, au nom du roi, la proposition 
de me charger do la mission que sa majesté 
désiroit me confier. Le récit de la conversa- 
tion qu’il eut avec moi sur ce sujet, est con- 
signé dans uii exposé de ma conduite, que je 
me proposois da rendre public, seulement 
apr’’s mon retour à Paris , mais que d’après 
ce nouvel incident , je prends le parti de pu- 
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blicr aussitôt , comme aussi d'en faire dépo- 
ser l’original sur le bureau de l’assemblée. 

» On y verra que parmi les motifs que 
M. de la Fayette me présenta pour accepter 
cette mission, un des principaux fut, dis-jï, 
que mon départ, ôtant tout prétexte aux mal 
intentionnés de se servir de mon nom pour 
exciter des mouvemens tumultueux dans 
Paris, lui M. de la Fayette eu auroit plus 
'de facilité pour maintenir la tranquillité 
dans la capitale; et cette considération fut 
une de celles qui me détermina. Cependant 
j’ai accepté cette mission, et la capitale n’a 
pas été tranquille ; et si en effet les fauteurs 
de ces tumultes n’ont pas pu se servir de 
mon nom pour les exciter, ils n’ont pour- 
tant pas craint d’en abuser dans vingt libelles 
pour tâcher d’rn tixer les soupçons sitr moi. 

» Il est enfin tems de savoir quels sont 
les gens mai-inlenticnnés dont toujours ou 
connoît les projets, sans cependant pouvoir 
jamais avoir aucune indice qui mette sur 
leurs traces , soir pour les punir soit pour les 
réprimer ; il est tems de savoir pourquoi mon 
nom servirait plutôt que tout autre , de pré* 
texteàdes mouvemens populaires; il est lents 
qu’on ne ine présente plus ce fantôme sans 
lue donner aucune indice d.e sa réalité. 

» In attendant, je déclare que depuis le 
z'j du mois dernier , mon opinion est que 
mon séjour en Angleterre n’est plus dans le 
cas d’être utile aux intérêts de la nation et 
au service du roi ; qu’eu conséquence je rc- 
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garde comme un devoir d’aller reprendre 
mes fonctions de député à l’assemblée natio- 
nale; que mon vœu personnel m’y porte; 
qne l’époque du 14 juillet d’après les décrets 
de 1 assemblée , semble m’y rappeller plus 
impérieusement encore , et qu’à moins que 
l’assemblée ne décide d’une façon contraire , 
et ne me tasse connoître sa décision , je per- 
sisterai dans ma résolution première. J’ajoute 
que si contre mon attente, l’assemblée ju- 
geoit qu’il n'y a lieu à délibérer sur ma 
demande , je croirois en devoir conclure 
qu’elle juge que tout ce qui m’a été dit par 
le sieur de Boinville , doit être considéré 
comme non avenu , et que rien ne s’oppose 
a ce que j’aille rejoindre l'asserwMée dont 
j’ai l’honneur d’être membre. Je vous prie , 
Monsieur , après avoir fait connoître ces 
faits à l’assemblée nationale, d’en déposer 
sur le bureau le présent détail signé de moi, 
> et de solliciter la délibération de l’assemblée 
. à. ce sujet. 

» J’envoie copie de la présente lettre à 
sa majesté par M. de Monlmorin, et à M. 
de la Fayette. 

Signé, Louis-Philippe d’Orléans. » 
Chacun après la lecture de cette lettre se 
tut ; les royalistes qui n’éfoient point instruits 
de tout ce qui avoit été machiné pour rap- 
peller ce prince, 11e compfenoient rien ni à 
l’audace de cet ennemi de la patrie , ni à la 
politique du gouvernement qui laissoit reve- 
nir parmi nous ce boutte-feu. La Fa 3 T ctt3 
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qui étoit présent , gagna en souriant la tri- 
bune , et témoignant par sa contenance , 
qu’il lui sufiisoit de demander la prolonga- 
tion de l’exil de d'Orléans pour l’obtenir > 
parla ainsi : 

» Messieurs, d’après ce qui s’est passé 
entre M. le duc d’Orléans et moi au mois 
'd’octobre, et que je ne me permettrons pas 
de rappeller, s’il n’en entretenoit lui-même 
l’assemblée , j’ai cru devoir à M . le duc d'Or- 
léans de l’informer que les mêmes raisons 
qui l’avoient déterminé à accepter sa mis- 
sion , pouvoient encore subsister , et que 
peut-être on abuseroit de son nom pour ré- 
pandre sur la tranquillité publique quelques- 
unes de ces alarmes que je ne partage point, 
mais que tout bon citoyen souhaite d’écarter 
d’un jour destiné à la confianee et à la féli- 
cité commune. 

» Quant à M. de Boinville , il bubifoit. 
l’An gleterre depuis six mois •, il étoit venu < 
passer quelques jours ici; et à son retour à 
Londres, il s’est chargé de dire à M. le duc 
d’Orléans , ce que je viens de répéter à l’as- 
semblée. ... 

» Permet.tez-moi , Messieurs , de saisir . 
cette occasion comme chargé par l’assem- * 
blée de veiller à celte grande époque à 
la tranquillité publique, de lui exprimer sur 
cet objet mon opinion personnelle. Plus jè 
vois s’approcher la journée du 14 juillet , plus 
je me confirme dans, l'idée quelle /loit ins- 
pirer autant de sécurité que de satisfaction. 
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Ce sentiment est sur-tout fondé sur les dis- 
positions patriotiques de tous les citoyens , 
sur le zèle de la garde nationale parisienne, 
et de nos frères d’armes qui arrivent de 
toutes les parties du royaume; et comme 
les cmis de la constitution et de l’ordre pu- 
blic , u’ont jamais été réunis en si grand 
nombre , jamais nous ne serons plus forts. 

Cette foibîe harangue , celte manière 
lâche et tortueuse de tombai tre le moderne 
Catilina , donne la mesure du génie et du 
caractère delà Fayette, sur-tout quand on 
se rappelle tout l’avantage que lui procu- 
raient les preuves qu’il avoit recueillies con- 
tre son adversaire. Il suffirait du peu de 
paroles qu’il prononça dans celte occasion , 
pour prouver qu’il étoif infiniment au-des- 
sous du poste où il avoit eu la présomption 
de monter. 

l.es orléanistes n’eurent pas beaucoup de 
peine à vaincre un tel ennemi- « Dans le 
teins de l’anciçn régime et sous le despo- 
tisme , s’écria le duc de Biron , le soupçon 
seul pouvoit empêcher un homme de de- 
meurer en sûreté dans sa patrie ; mais la li- 
berté ne permet plus ces excès. M. d Orléans 
a été soupçonné , il a été calomnié dans 
vingt libelles. Chargé en Angleterre d’un© 
mission par le roi , je demandé qu’il puisse 
revenir pour se justifier , et prendre pal't à 
la joie publique dans le grand jour qui sa 
prépare. ». 

<c Si tous ceux, dit de -son côté Duques- 
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noy, contre lesquels on a répandu des li- 
belles , s’éf oient abseniés , rassemblée natio- 
nale seroil maintenant dissoute. M. d’Or- 
léans s’cst absenté parce qu’il avoil une mis- 
sion du gouvernement ; il vous en Ht part 
,à Versailles, et l’assemblée lui permit d'al- 
ler la remplir, lorsque dans la salle de l'ar- 
chevêché M. de Menou vous a parlé de la 
justification de M. d’Orléans, vous avez 
déclaré n’y avoir lieu à délibérer ; et quand 
il s’est agi d’absences , de congés de plusieurs 
députés , on a toujours demandé de passer 
à l’ordre du jour, el vous l’avez plusieurs 
foisdécrété. Je demande que l’on passe aussi 
aujourd’hui à l’ordre du jour. » 

Duquesnoy fut exaucé sans qu’aucun roya- 
liste réclamât. On envoya sur-le-champ le 
décret à d’Orléans qui , comme il l’avoit 
annoncé, le prit pour une autorisation de 
quitter l’Angleterre. Il ne tarda pas à re- 
venir -, c’étoit le 6 juillet que sa lettre avoit 
été lue , et dès le 1 1 au soir il parut dans 
l’assemblée nationale. Tout son parti l’ac- 
cueillit avec de grands appljmdisseiuens. Il 
demanda à prêter* le serment civique, monta 
à la tribune, et fit cette question : « L’as- 
semblée permet-elle que je fasse quelques 
réflexions avant de prêter mon serment ci- 
vique? — Oui, oui I s’écrièrent avec em- 
pressement tous les membres du côté gâu- 
che. » Il lut alors le petit discours que je 
transcris ici : 

« Tandis que d’ap-è» la permission que 
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l’assemblée m’avoit donnée, et conformé- 
ment au vœu du roi , je m’étois absenté pour 
aller rempliren Angleterre une mission dont 
sa majesté m’avoit chargé auprès de cette 
cour , vous avez décrété que chacun des 
représenta ns de la nation prêterait indivi- 
duellement le serment civique dont vous 
avez réglé la formule, je me suis empressé 
alors , Messieurs , de vous envoyer mon ad- 
hésion à ce serment, et je m’empresse au- 
jourd’hui de le renouveller au milieu devons. 
Le jour approche où la France entière va 
se réunir solemnellement pour le même ob- 
jet, et où toutes les voix ne feront entendre 
que des sentimeus d'amour pour la patrie et 
pour le roi ; pour la patrie si chère «à des ci- 
toyens qui ont recouvré leur liberté ; pour 
le roi si digne par ses vertus, de régner sur 
nn peuple libre , et d’attacher son nom à la 
plus grande comme à la plus heureuse époque 
de la monarchie françoise. Ce jour , au 
moins je tespère ainsi , verra disparaître 
pour, jamais toutes les différences d’opinions 
et. d’intérêts désormais réunis et confondus, 
dans l’opinion et l’intérêt public. Pour moi. 
Messieurs , qui n’ai jamais fait de ,vœu que 

f tour la liberté , je ne peux que désirer et sol- 
iciter de vous le plus scrupuleux examen 
de mes principes et de ma conduite dans 
tous les tems. Je ne puis avoir le riiérite 
d’aucun sacrifice , puisque mes vœux parti- 
culiers ont toujours prévenu ou suivi vos 
décrets ; et depüis long-lems , je peux le 
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dire, je portois dans mon cœur, ce serment 
que ma bouche va proijoncer dans le mo- 
ment. 

« Je jure d’être fidèle à la nation , à la loi 
et au roi , et de maintenir de tout mon pou- 
voir , la constitution décrétée par l’assemblée 
nationale , et acceptée par le roi. » 

l.e prince fut vivement applaudi par les 
jacobins ; son retour les enivra de joie, et les 
intrigues recommencèrent. C’étoit un beau 
moment pour les vues du prince , que celui 
où il reparoissoit à la tête de ses complices. 
31 eût infailliblement conquis la couronne 
qu’il ambitionnoit , s’il eût pu parvenir à 
mettre dans ses intérêts cette armée innom- 
brable de députés qu’on avoit envoyés des 
diverses parties du royaume à Paris pour 
prêter dans le Champ-de-Mars le serment 
civique. îSi au lieu de se confédérer pour cette 
constitution qui devoit mourir en naissant , 
ils se fussent confédérés pour d'Orléans , les 
destinées de l’empire étoient peut-être fixées 
pour toujours. 

Mais le prince étoit arrivé trop tard 5 une 
telle oeuvre de séduction ne ponvoit se con- 
sommer en deux ou trois jours. D’ailleurs, le 
choix de ces fédérés fut fort bon. Ils se mon- 
trèrent constamment sourds aux propositions 
qui leur furent faites par les orléanistes , et 
par le parti de la Fayette. Celui-ci qui, 
comme je l’ai dit , avoit son genre d’ambi- 
tion, vouloit profiter de cette circonstance 
pour se faire revêtir d’une sorte de dictature 
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qui mît dans sa dépendance le roi , et qui 
l’armât d’une grande force pour protéger les 
artisans de la nouvelle constitution. Cette 
constitution dont il ne pouvoit se faire au- 
cune idée, puisque personne ne ia connois- 
soit. encore , ét oit sa chimère, jl entendoit 
que la révolution ne seroit consommée que 
quand le royaume entier auroit été façonné 
aux nouvelles loix, et il elésiroit rester jus- 
qu’à cette époque investi de toute la force 
armée , afin qu’on crût que sans lui cette ré- 
volution ne sc seroit jamais faite. C’est ce qui 
faisoit qu’il disoit quelquefois complaisam- 
ment : J'ai fait une révolution en Amé- 
tique ; quand j aurai fini celle de France , 
f en irai faire une troisième à Rome. Celle 
folie, prouve toute la présomption de cet 
homme qui en Amérique joua le rôle de spec- 
tateur, et qui en France se trouvant à la tête 
d’une armée forrnidahle , ne sut vaincre ni 
un d'Orléans, ni un Danton, ni un Marat , 
ni un Robespierre. 

Les fédérés jugèrent très-bien et d’Orléans 
et la Fayette, ils ne cessèrent de montrer 
pendant leur séjour à Paris , le plus tendre < 
attachement au roi et à sa famille. Tous les 
soirs et bien avant dans la nuit, fisse réunis- 
soient sous les fenêtres du château. Les nus 
chanfoient des couplets à la louange du mo- 
narque; les autres faisoient retentir l'air des 
bénédictions qu’ils lui prodiguaient, .l’ai été 
même témoin que plusieurs traçoient sur le 
papier les expressions de leur zèle et. de leur 
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fidélité , et colloient en$u : te ce papier à des 
arbres du jardin des Tuileries. J 'jfL vu d® 
ces placards qui éfôient entièremmt à la 
louange de la reine. Cette princesse par sa 

E alience et son courage au sein des plus 
autes adversités, le dauphin par sa candeur, 
son innocence et la beauté de sa physiono- 
mie , paroissoient leur inspirer le plus vif 
iiilérêt. 

Comme i’ai suivi avec beaucoup d’atten- 
tion les événernens de cette époque je puis 
assurer que telles étoient les dispositions de 
ces fédérés , qu’il n’eût fallu .qu'un mot , 
qu’un signal pour les rallier autour du trône, 
et les engager à rendre à Louis XVI toute 
son autorité. Comme ce mot ne fut pas dit , 
comme ce signal ne fut pas donné, quoique 
les fédérés le désirassent , et que plusieurs 
même le demandassent , c e3t une preuve 
que ces royalistes qu’on a tant accusés de 
conspiration , n’ont jamais conspir é. 

Les fédérés de chaque province envoyèrent 
des députés complimenter le roi. J b ne peux 
me refuser au plaisir de rapporter la scène 
attendrissante qui eut lieu lorsque le mo- 
narque reçut ceux de la Bretagne. Leur chef, 
à la vue de cette famille si constamment mal- 
heureuse , ne put reteair les raouvemens de 
sa sensibilité. Oubliant la harangue qu’il de- 
Voi-' prononcer , il met un genou en terre , 
et présentant au roi son épée , il lui dit : 
« Sire, je remets en vos mains pures et sacrées 
l’épée lidèle des braves Bretons , laquelle ne 
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ee teindra jamais que du sang de vos enne- 
mis. (jJkfaites-vous là , s’écrie Louis ? » Lu 
même feins il relève le fédéré, le serre affec- 
tueusement dans ses bras , et lui rendant sou 
■f épée , il lui dit à son tour: « Klle ne peut être 
en de meilleures xnjius que dans celles de 
mes chers Bretons. Je n’ai jamais douté de, 
leur tendresse et de leur fidélité. Dites-leur 
que je suis le père , le frère et l’ami de tous 
lés François.» Cet te scène si nouvelle à la cour 
fit régner quelque tems ce silence que cause 
une extrême sensibilité; tous les visages se 
mouillèrent de larmes ; le monarque essuyant 
les siennes, ajouta en s'adressant au Breton:, 

« Je suis satisfait ; mon cœur est si ému que 
je ne puis trouver des expressions pour vous 
rendre tout ce que je sens. » On ne prévoyoit t 

Ê itère aiors qu’un prince aussi sensible seroit 
ienlêt accusé d’être un tyran. 

. -? Le jour de la cérémonie arrivé , la Fayette 
et les orléanistes firent inutilement de nou- 
veaux efforts pour séduire ces fidèles fédérés. 
Tons leurs vœux furent pour la famille royale. • 
Pendant un dîner que le général donna aux 
plus considérables d’entr’eux , il leur fil insi- 
nuer de le proclamer’ chef de toute la garde 
nationale du royaume ; mais cette proposi- 
tion fut rejettée avec dédain. Ainsi celte fête 
d'e- laquelle on s'étoit promis des désordres et 
de grands changemens, se passa avec cakne. 
ÜStais dans les jours qui la précédèrent la 
Fayette tint lime conduite atroce, et par 
l’abus qu’il fit de sou autorité , on vit des 
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scandales qui ne s’ét oient pas renouvelles de- 
puis les tenis de la ligne. Par son ordre, .les 
nommes féroces , gorgés de vin , le sab.e nnd 
à la main , pénétroient. tous les soirs dans les 
asyles les plus saints de la religion; ils arra- 
choient de leurs cellules les moines , les reli- 
gieuses , et les traînoient brutalement au 
Champ-de-Mars, pour les y contraindre à 
travailler aux préparatifs de la fête. Les 
Chartreux, les Carmélites que leur institut 
condamnoit à la retraite la plus austère , ne 
furent pas exempts de cette vexation. Toutes 
ces religieuses, tous ces religieux éloienl le 
jouet de la canaille et d’un public hébété. 
Ceux-ci é! oient contraints , les uns à se ceindre 
les - reins d’un sabre , les autres à se coëfl'er 
d’un bonnet de grenadier. 

La Fayette survenoit assiduement au mi- 
lieu de ces saturnales, et levant son chapeau, 
il entonnoit ces couplets fameux qui corn— 
mençoient par les mots çà ira , et dont le re- 
fs ein etoifc une invitation au peuple, de hoirs 
le* sang de Ceux qu’on appeiloit aristocrates. 
Ç est la Fayette qui a mis en vogue parmi 
nous cette chanson *d untroprtphages , qui a 
tant de fois enivré la multitude , de la soif 
du carnage , et qui a fait couler tant de sang 
innocent. Il criera donc aussi ce sang contre 
l’homme qui pouvant et devant défendre 
ces couplets homicides , excitoit la populace 
à les chanter. ... 

Ma mémoire me rappelle qu’un soir tous 
les garçons boiiehers , les manches de leurs 
* E 2 



» 


( 68 ) 

chemises retroussées, les bras teints de sang, 
se présentèrent au Champ -'de - Ma^s , l’un 
d’eux portant au bout d’une perche, un écri- 
teau sur lequel ot\ lisoit en longues lettres: 
Voici les garçons bouchers , tremblez aris- 
tocrates. A la vue de cet écriteau, la Fayette 
au lieu de Faire retirer tous ces buveurs de 
sang , sourit , applaudit , et entonna la chan- 
son çà ira. Si la France a vu jusqu’à ce mo- 
ment , ses enfans s’entr’égorger , à qui faut-il 
s’en prendre , qu’à ceux qui ont voulu qu’ello 
se couvrît d’assassins ? Ce ne sera pas sur 
ceux qui ont reçu l'impulsion , ce sera sur 
ceux qui l’ont donnée , que la postérité dé- 
ployera toute la sévérité de ses jugeraens. 

Ji est d illicite de se refuser à Croire que 
ces provocations de la Fayette au meurtre , 
n’annonçassent pas qu’il avoit intérêt de pro- 
fiter de’ la fête du Cbamp-de-Mars , pour 
commander un carnage. Ce fut l’opinion du 
/ moment, si bien que tous ceux qui se croy oient 
' proscrits soit par la Fayette, soit par d’Or- 
léans, ou se cachèrent, ou s’éloignèrent de 
Parts. La famille royale elle-même ne futpas 
sans de grandes et de vives inquiétudes ; le 
monarque reçut plus d’un avis de mettre sa . 
vie en sûreté, ou au moins celle de la reine 
et de son fils. Je ne fais nul doute que si tout 
se passa avec tranquillité ; que si les ma- 
nœuvres de la Fayette et de d’Orléans furent 
déjouées, on le dut uniquement au bon esprit 
«les fédérés dont la réunion composoit une 


Digilized by Google 



C«9) # \' 

force qu'on ne ponvoit pas raisonnablement 
1 enter de benrter. 

Tandis cependant que d’Orléans se flattoit 
de faire bientôt éclore quelqu’ événement qui 
lui rendroit tous les avantages qu’il sembloit 
avoir perdus par sa longue absence , il se for- 
moit contre lui-même une conjuration dans 
laquelle entraient tous les gens de bien que 
cotnpfoit. encore notre malheureuse patrie. 
Le tribunal du Châtelet instruisoit dans le 
silence* le procès qui devoit montrer dans 
toute leur difformité les assassins des S et 6 
octobre. Il procéda d’abord avec une telle 
sagesse et une telle circonspection , que les 
orléanistes ne conçurent absolument, aucune 
inquiétude sur la tournure que prendroif cette 
a IN. < ire.' L’assemblée nationale et la munici- 
palité avoient mis de telles entraves à l’ins- 
truction dei la procédure , qu’ou ne croyoit 
pas que les juges pussent arriver à aucune 
découverte contre d’Orléans et ses principaux 
complices. La précaution qu'avoit eue le pro- 
cureur de la commune de ne dénoncer que 
ce qui s’étoit passé dans la nuit du 5 au 6 (i), 
ferait croire que le tribunal seroit dans l'im- 
puissance d’instruire sur les faits qui s'éloient 
passés dans la journée du S. 

Le Châtelet demanda d’abord au comité 


(l) Ce fnil nu reste- esl prouvé par une prQcleipa- 
tî«b rte ia municipalité , où u lie l’articule formel- 
lement. 
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des recherches de lui indiquer les témoins 
qu'on devoit faire entendre. Le comité en 
indiqua une viugtaine qu’il prit parmi- les 
gens à sa dévotion. Ils furent entendus, et 
ne donnèrent aucune lumière. Les juges dis- 
simulèrent l'opinion qu’ils se faisoient. de ce 
procédé. Ils représentèrent ensuite au co- 
mité qu’il ne leur suffisoit pas d’avoir des té- 
moins , qu’il leur falloit encore des pièces de 
conviction. .Le comité en promit un grand 
nombre. Trudon Désonnes, officier- munici- 
pal , dit au magistrat de qui je tiens tous ces 
faits relatifs à la procédure du Châtelet, 
qu’on porteroit au tribunal quatre ou cinq 
eartonS pleins de pièces qui donneroieftt la 
clef- de tout, et mont reroient au doigt le chef 
des assassins. Ite la Crefelle autre officier- 
municipal et membre du comité des recher- 
ches de la commune , dit au même magistrat 
devant cinq témoins, que les plaques aux 
armes d'Orléans , et les lumbels saisis étoient 
au comité des recherches. 

Ce sont là les pièces que le comité pro- 
melloit, et ne donna jamais. Il en apporta 
dans la suite pour raison cm’elles n’avoient 
aucun rapport à la nuit du 5 au 6. 

Le Châtelet ayant long teins attendu ces 
pièces , et ne les voyant point arriver , de- 
manda au comité qu’il indicpiât de nouveaux 
témoins autres que les vingt déjà entendus. 
Le comité promit de déférera cette demande, 
et. finit par déclarer qu’il lui étoit impossible 
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de fournir d’autres témoins que ceux qu’il 
avoitdéjà présentés. 

Le Châtelet n’eut garde de faire du bruit; 
ni de témoigner de l’humeur de la conduite 
du comité ; mais après avoir vainement et 
Jong-tems attendu , le procureur du roi se 
détermina à faire entendre les témoins que 
la voix publique lui désignerait , et à cher- 
cher dans les premières dépositions , l’indi- 
cation de ceux qui pourraient donner de nou- 
velles lumières. Des commissaires se présen- 
tèrent chez la reine pour avoir sa déposition ; 
ils en reçurent cette réponse laconique et su- 
blirqe : J’ai tout ou , fai tout entendu , j ai 
tout oublié. Aucun de ces héros dont l’his- 
toire vante la générosité et la clémence , n'a 
jamais prononcé un mot plus digne d’être 
recueilli. 

Il n’étoit pas possible que le Châtelet pro- 
cédât à cette audition sans que les orléanisies 
en fussent instruits. A la première nouvelle 
que le comte de la Touche en eut , il en in- 
forma le duc d’Orléans qui éi oit encore alors 
à Londres. Voici la réponse que Laclos qui 
2 voit suivi le prince en Angleterre , ' fit au 
comte de la Touche, Le hasard a voulu que 
cette réponse passât des mains de celui-ci 
dans celles d’une personne qui en conserve 
fidèlement l’original. J’en donne ici la copie 
littérale. , - J 

« Monseigneur savoit avant votre lettre , 
que le Châtelet instruisoii- l'affaire du 6 oc- 
tobre j il vous charge de prévenir immédia- 
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tement MM. Dupont et Quatremere, (i)qne 
vous g ignorez facilement , en vous concer- 
tant avc« M. de Mirabeau qui peut tout élu- 
der. Rappel lez- vous sur-tout que ce n’est que 
par le discrédit et l’avilissement de M. de la 
payette, que Monseigneur triomphera. Il faut 
tout employer dans dépareilles circonstances. 
Monseigneur vous charge de faire un em- 
prunt de quinze cent raille livres dont la ga- 
rantie est chez M..Brichard , (2) notaire , 
que vousconnoissez. Le moyen que M. le duc 
d’Aiguilion propose, est infaillible*, n 'épar- 
gnez rien pour rappeller l’amour du peuple *, 
priez madame la duchesse de se montrer de 
teins à autre. Pendant ce tems, MM. de Mi- 
rabeau et Chabroud (3) justifieront publique- 
ment Monseigneur , et donneront du nerf â 
ses projets pour annihiler t fatalement la cour. 
Dite; à M. de Terrier (4) de continuer le 
mémoire d’insfructicn contre M. de laFayelte 
et le Châtelet ; il est très-captieux et prendra 
dans le public, l'nfin triomphez des juges du 
Ciiâtelet par présens, par douceur, ou en 
ameutant contr’eux; la crainte les décidera. 

• Sig;é le chevalier Laci.OS. 

1 


(1) t.e premier lieutenant-particulier an CliAtplet; 

lé second est ce même conseiller qui rapporta l’affaire 
de Favras. * ' 

(2) Hue Saint-André des Arts. 

(3) Député à l’assemblée nationale. , 

(4) Maréclial-de-Camp , et l’un des secrétaires de» 
eointnandemeus du prince. 
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Cette lettre en tout point digne de la plum® 
delauteurdes Liaison s dangereuses, faiteon- 
noîire que les moyens de corruption étoient 
les seuls que sussent employer les conjurés. 
IViais les juges du Châtelet furent, inacces- 
sibles à la séductionet à la crainte. Ils étoient 
pa rv'emiS pendant l’espace de six ou sept mois, 

. ' et en surmontant des obstacles sans cesse re- 
naissans , à avoir un commencement de 
preuve qui meltoit en état de rapporter 
Maire, et de décréter les principaux pré- 
venus, Dès qu’on sut dans le public que le 
rapport alloit être fait, tous les orléanistes 
se mireiifc plus que jamais en mouvement. 
L’assemblée nationale portant ses vues au 
loin , et. voulant prévenir toutes le* suites 
' que pourroit avoir la procédure , décréta que 
chacun de ses membres étoit inviolable pour 
. quelqu’espèce de délit que ce fût, c’est-à-diro 
qu’aucun tribunal ne pourroit décréter un 
député, à moins qu’il n’eût été préalable- 
ment décidé par l’assemblée , s’il y avoit lieu 
ou non à accusation contre lui. 

La municipalité de. son côté, croyant que 
cefoit beaucoup faire de gagner du tems , 
imagina une ruse pour retarder le rapport. 
• Quoiqu'elle eût. précédemment déclaré qu’elle 
n’avoit point de témoins à faire entendre , 
elle informa le Châtelet, qu’elle en avoit 
recueilli soixante-quinze, tous, dit -elle, 
très-imporfans , ajoutant qu'il éloit d’une in- 
dispensable nécessité de les entendre ; elle eu 
donna la liste. Quand on voit tout ce mou- 
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vernent pour venir au secours île d'Orléans > 
on ne conçoit pas que les mêmes intriguas 
ijui faisoient ce mouvement , osent nier au- 
jourd'hui qu'ils aient appartenu à la faction 
du prince. 

Entendre soixante-quinze témoins n’étoit 
pas l'affaire d’un jour. Le Châtelet , , pour 
qu’on n’eût pas 1 à' lui reprocher d’avoir re- 
jette aucune lumière , les entendit avec pa- 
tience , quoiqu’il fût bien convaincu que 
leurs dépositions seroient insignifiantes. J1 ne < 
se trompa pas -, aucun d’eux ne' dit rien de 
remarquable. Mais pendant le tems que les 
juges mirent à procéder à cette nofftelle au- 
dition , les orléanistes dirent remuer mille 
ressorts pour détruire les preuves qui exis- 
toient déjà; ils remplirent Paris de troubles. 
Le Châtelet ne pouvant douter que le but 
des insurrections ou’on excifoit journelle- 
ment ne fût d’enlever du greffe les minutes 
de la procédure , .prit des mesu-es pour les 
mettre à couvert de toute invasion. .11 fut 
merveilleusement secondé à cet égard . ar la 
Fajiette <{ui exécrant d’Orléans , avoit un 
puissant intérêt que toutes ses trames fussent 
mises au grand jour. Il oe cessa pondaut le 
cours <le cette affaire, de protéger le Châ- 
telet , eu tenant nuit et jour à portée du tri- 
bunal , les hommes les plus sûrs de sa garde 
nationale. 

Enfin après neuf mois d’instruefîon , le 
Châtelet se déiermina à entendre le rapport 
donc affaire qui fmroit pu être instruite et 
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jugée bien plulôt , sans la mauvaise volonté 
de la municipalité, sans la partialité du co- 
mité des recherches de l’assemblée natio- 
nale , sans les intrigues de tous les orléa- 
nistes. On fixa pour le rapport , le jeudi 5 
août 1700, et on s’ajourna à sept heures du 
matin. On tint la chosefort secrelte parce 
qu'on comprit qüe la moindre indiscrétion 
pouvoit tout arrêter. Les billets de convoca* 
tion filleul envoyés sons enveloppe à chaque 
membre du tribunal , de manière qu’à peine 
quatre juges s ivoient-iis en arrivant pour 
quelle affaire ils étoient convocjués. 

Mais quelque précaution que l’on prit , 
Voidel qui avoit des espions par-tout , fut 
instruit de ce qui se passoit. Les magistrats 
«s’étant placés Sur leurs sièges dès sept heures 
du maiiu , comme il avoit été convenu, de 
Flandres, dè 1 h-un ville procureur du roi dit 
qu’avant de commencer le rapport de l’af- 
faire pour laquelle on étoil assemblé, il re- 
quéroit qu'il lui fût octroyé de faire lecture 
d’une lettre qu’il venoit de recevoir. On lui 
accorda sa demande. Cette lettre lui étoit 
adressée par Voidel alors vice-président du 
comité des recherches; elle invitoit le procu- 
reur du roi el les différent rapporteurs des 
affaires de lèzo-nalion , de se rendre à midi 
au comité pour affaires très pressantes. .. 

fl fut alors évident au tribunal qu’on vou- 
loit absolument l’empêcher de prononcer un 
jugement sur les attentats des 5 et 6 octobre. 
On parut d’abord incertain du parti que l’on 



( 7<5 ) 

prendroif-, mais quelques magistrats firent 
observer à leur compagnie , que rien no 
pouvant ni ne devant arrêter le cours de la 
justice , il étoit de toute nécessité de com- 
mencer le rapport pour lequel on avoit été 
convoqué , sauf à le suspendre à midi afin 
de donner aux membres invités le tems do 
se rendre au comité des recherches. Cet avis 
réunit presque tons les suffrages. Pour en 
comprendre toute la sagesse , il faut se rap- 
peller qu’une loi de nos anciens tribunaux , 
défendoit d’interrompre le rapport d’une af- 
faire criminelle sans rendre un jugement. 
Ai nsi le Châtelet dans cette circonstance, 
quoiqu'il arrivât au comité des recherches , 
ne pouvoit se séparer sans prendre une déci- 
sion. 

I.’inter.valle depuis sept heures jusqu’à 
midi fut rempli par la lecture des pièces de 
la procédure et celle des dépositions d'en- 
viron trente témoins. A midi on suspendit ,, 
et la Compagnie resta assemblée jusqu’au 
retour de ceux de ses membres mandés au 
comité des recherches. Lorsque ceux-ci y 
eurent comparu , Y oidcl leur dit qu’il prioit 
messieurs du Châtelet de permettre que 
quatre membres, du. comité se transpor- 
tassent à leur greffé pour prendre connois- 
sance sur les pièces originales des diverses 
affaires de lèze-natiou qui s’instruisoient ; 
c.’étoit, disoit-il, afin d’en faire un tableau 
général , ainsi qu’un rapport à l’assemblés 
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nationale , et trouver les moyens d'appliquer 
à ces différentes affaires une foule de reusei- 
gnemens qui étoient au comité. 

Les membres du Châtelet ne virent aucun 
inconvénient à accéder à cette demande qui 
n’éloit qu’un pitoyable mensonge , car jamais 
ces commissaires ne parurent au Châtelet , 
et jamais on ne fit un semblable rapport à 
l’assemblée. Tout paroissoit. fini , et les mem- 
bres du Châtelet se retiroient lorsqu’un 
homme du comité dit à un de ses collègues : 
« On les laisse donc partir? on oublie donc 
de leur parler de l’affaire dés 5 et 6 octobre ? » 
Un des conseillers du Châtelet qui entendit 
ces paroles , rappelîa ses confrères et apprit 
au comité que le rapport étoit commencé 
depuis sept heures du, matin ; qu’on avoit 
déjà lu trente dépositions , et que la com- 
pagnie restoit assemblée pour le continuer, 
ti Vous n’y pensez pas , s’écrièrent alors les 
membres du comité , le tems est on ne peut 
pas plus mal choisi. ... Tl y a dans Pari* la 
plus grande , la plus extraordinaire fermen- 
tation.. .. Nous savons de science certaine 
qu’il a été distribué dans la nuit beaucoup , 

tuais beaucoup d’argent Les sections 

sont assemblées ponr l’élection des officiers 
municipaux, et par conséquent très-échauf- 
fées.... Il est de toute impossibilité, dit 
l’un d’eux , que vous jugiez j voilà qu'on 
amène M. de Bonne-Savardin et M.. l’abbé 
de Barmont, et nous avons tout lieu de 
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' croire que leur affaire se lie avec celle des 
S et 6 octobre .... Messieurs , dit l’un d’eux, 
le comité et l’assemblée nationale n’ont rien 
tant à cœur que de voir juger celte afiaire 
et punir les coupables ; mais nous enga- 
geons le Châtelet à choisir un terus plus 
tranquille. » 

Lorsque tous ces messieurs eurent épuisé 
les considérations qu'ils jugeoient devoir ins- 
pirer quelque terreur aux membres du Châ- 
telet , l’un de ceux-ci ht avec beaucoup de 
fermeté çette sage réponse : 

« Messieurs , le tribunal se fera un de- 
voir de chercher à faire quelque chose qui 
soit agréable à l’assemblée nationale; mais 
toute législative qu’elle est , elle 11’est pas 
au-dessus des !oix , du moins de celles qu’elle 
n’a pas abrogées; une de ‘ces lois défend aux 
juges d’interrompre une afiaire criminelle 
sans avoir rendu un jugement quelconque. 
Au surplus nous en référerons a la compa- 
gnie j et nous ne doutons pas que conformé- 
ment aux principes , elle n’ordonne de con- 
" tinuer. » 

Le conseiller fi nissoit à peine de fterler que 
de Pardieu qui présidoit le comité , se lève 
écumant de colère, faisant un geste mena- 
çant , il s’écrie aux membres du Châtelet: 
»> Eh J ‘bien , Messieurs , si vous persistez à 
vous occuper de cette affairé, ni rassem- 
blée- nationale, ni le comité , ni la munici- 
palité , ni M. le commandant général ne 
répondront de la sûreté individuelle des 
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membres du Châtelet. — Monsieur , lüi ré- 
pondit froidement le conseiller qui venoit 
de parier , nous ne sommes point effrayés 
de ces menaces; les magistrats ne commis- 
sent que leur devoir ; ils savent .quand il la 
faut , mourir sur les fleurs de lys. v 

Les membres du Châtelet revenus dans 
leur compagnie , lui rendirent compte de c» 
qui s’étoit passé au comité-, elle décida que le 
rapport seroit continué; elle ne se sépara» 
qu'a dix heures du soir, après s etre ajour- 
née au lendemain matin sept heures. En- 
fin on alla aux opinions; le tribunal étoit 
composé de quarante juges. . Après cinq 
heures, de délibération, tous sans exception, 
furent d’avis qu’il y a voit lieu de décréter 
de prise-de-eorps le duc d’Orléans et le 
comte de Mirabeau, Que de honte , que de 
troubles , que de maux on eut épargné à la 
France si on eût laissé exécuter ce décret î 
De combien de forfaits on eût tari la source, 
si d’Orléans eût dès-lors expié sur un écha- 
i faud ceux qu’il avoit déjà commis 1 

/Jamais au reste Paris ne fut plus tran- 
quille que dans les deux joins que dura le 
rapport.. On ne vit pendant tout ce tems-là 
aucun étranger ni dans l’enceinte, ni autour 
du Châtelet. Cette tranquillité fut principa- 
lement due à l’intérêt que croyoit avoir la 
Fayette à la maintenir. 

Le lendemain , des députés dit Châtelet 
portèrent toutes les pièces à l’assemblée na- 
tionale. Bouchcr-d’Argis l’un deux.,, en x&. 
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mettant les pièces sur le bureau , prononça 
un discours qu’il n’avoit point communiqué 
à sa compagnie. Il y loua bassement l’assem- 
blée nationale, la commune et fous les no- 
vateurs du jour. Mais tous les coupables pâ- 
lirent lorsqu’ils entendirent ces mots : « ils 
vont être connus ces secrets pleins d’horreur; 
ils vont être révélés ces forfaits qui ont souillé 
le palais de nos rois dans la matinée du 6 
octobre ...» 

D’Orléans et Mirabeau crurent voir 
déjà levée sur leur tête la hache du bour- 
reau , lorsqu’ils entendirent Boucher-d’Ar- 
gis proférer ces autres paroles: Quelle a été. 
notre douleur. Messieurs, lorsque nous avons 
reconnu parmi ceux que de nombreux témoi- 
gnages accusent , deux membres de cette 
auguste assemblée ! » Quoique le conseiller 
ne nommât pas les deux assassins , tous les 
yeux se tournèrent sur d’Orlé^ius et sur Mi- 
rabeau , toutes les consciences les accu- 
sèrent. 

Le voile éîoit déchiré. Il s’agissoit de sa- 
voir si on permettroit au Châtelet de conti- 
nuer cette procédure. Jamais une telle ques- 
tion n’auroit dû être agitée , et elle ne pou- 
voit l’être que parmi des gens qui en se di- 
sant les fondateurs de la, liberté , éioient 
ivres de despotisme. L’assemblée nationale 
n’étdit ni un tribunal d’appel, ni un tribunal 
de cassation. L’eût-elle été, elle devoit at- 
tendre que le Châtelet eût mis à exécution 
les deux décrets de prise-de-corps , sauf aux 
•''* décrétés 
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décrétés à se pourvoir devant elle. Quelle 
idée se former de la morale et du bon .sens 
d’une assemblée qui posoit en principe que 
le pouvoir judiciaire et oit absolument indé- 
pendant du pouvoir législatif, et qui arra- 
choit des assassins au tribunal qu’elle-mênje 
avoit commis pour les poursuivre ? L’his- 
toire des despotes d’Asie n’offre pas l’exemple 
d’une semblable monstruosité. 

Tout dans cette affaire est si révoltant , 
que la plume en en racontant, les détails , 
tombe presque des mains. Mirabeau l’un des 
deux assassins fut juge dans sa propre cause. 
Il ne demanda pas , comme on pense bien, 
à être traduit au Châtelet. Il vota pour que 
l’assemblée nationale décrétât que son comité 
des recherches lui feroit le rapport des char- 
ges qui concernoient les représentans de la 
nation ; c’est-à-dire, que le malheureux eut 
l’impudence de demander que d’Orléans et 
lui fussent jugés par leurs propres com- 
plices. 

Les royalistes à qui le ciel offroit une si 
belle occasion de démasquer les plus détes- 
tables de leurs ennemis , soit, par une in- 
dulgence mal placée , soit par crainte des 
menaces qu’on faisoit retentir à leurs oreilles, 
montrèrent beaucoup de pusillanimité. 
L’abbé Maury cependant après un discours 
où il ne dit pas un seul mot des coupables , 
finit ainsi : « Ma conclusion , Messieurs , est 
que l’assemblée nationale approuve la déii- 
catessse de messieurs du Châtelet qui avant 
Tome II It F 
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de prononcer des décrets , sont venus lui 
faire hommage de la procédure que l’as- 
semblée nationale leur rende ce dépôt qu’ils 
viennent de mettre sous ses yeux *, qu’elle or- 
donne aux officiers du Châtelet de pour- 
suivre le cours de cette procédure, en dé- 
clarant qti’anx yeux de la loi , et en matière 
criminel!#, elle ne eonnoît aucune distinc- 
tion entre les citoyens, et enfin que subsi- 
diairement elle ordonne au comité des re- 
cherches de la municipalité de Paris de four- 
nir au procureur du roi du Châtelet toutes 
les preuves qui seront en son pouvoir rela- 
tivement aux événemens des 5 et 6 octobre 
dernier. » 

De Cazalès s'échauffa beaucoup contre les 
forfaits dont il étoit question , et contre leurs 
auteurs ; mais il ménagea les personnes , et 
s’abstint de les désigner. Il s’écria : « Le 
palais des rois a été violé .... Les marches 
du trône ont été souillées du sang de ses 
défenseurs ..... d’infâmes assassins ont mis 
en péril les jours de la reine des François.... 
les jours de la fille de Marie Thérèse !... 

de la reine des François ! de cette 

reine qui a conquis notre amour par notre 
estime, et dont le nom justement célèbre 
surnagera sur l’oubli auquel sont dévoués 
les noms obscurs des agens de cette x'évolu- 
tion • Cet exécrable attentat , Mes- 

sieurs , pèse sur la nation toute entière , 
si les auteurs de ces forfaits dont il n’est 
pas au pouvoir des homçaes d’accorder 1« 


Digitized by Googl 



( 83 ) 

Ï ardon , nesont découverts (i) et punis . , . ï 
leprésentans du peuple françois , vous ave* 
reçu en dépôt l’honneur de la nation ! .... 
l’honneur de la nation sera taché , si -Cl ëXê- 
crable crime n’est pas puni. » 

De Cazatès au resfe conclut comme l’abbé 
Maury. Leur avis fut adopté par tous les 
royalistes et tous les impartiaux, je n’ai pas 
besoin de dire que tous les membres du çôté 
gauche dont plusieurs aujourd'hui disent 
n’avoir jamais été orléanistes , prirent avec 
une extrême vivacité les intérêts de d'Or- 
léans. Pétion se montra un des plus achar- 
nés à obtenir son absolution. Le décret qui 
défendoit de mettre un député en jugement 
sans l’auiorisation de l’assemblée , fut la 
grande , la seule raison que fit valoir le côté 
gauche. Le côté droit qui avoit eu tort de 
laisser passer ce décret , n’eut rien de solide 
à opposera un tel argument. L’avis de Mi- 
rabeau réunit la pluralité des suffrages. J1 
fut décrété que le comité des rapports reu- 
droit compte des charges qui conceruoient 
les représentans de la nation, à l’effet de 
décréter sur ce rapport s’il y avoit lieu à 
accusation. 

Tout cela avoit été prévu. Chabroud , 
membre de ce comité , se trouva chargé de 
ce rapport. Depuis plus de six mois, comme 


(i) Découv<n-ts ! Hélas 1 ils l’étoient. C’étoit cou- 
tr’cux qu’il falloit lutter corps à corps. 
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on l'a vu par lalettreque j’ai rapportée plus 
haut , il s étoil adonné à tout événement à 
ce travail pour lequel il reçut d’avance de 
la part du prince, une somme de soixante 
mille livres. 

Depuis que je me suis dévoué à transmettre à 
nos neveux le tableau de nos funestes divisions, 
j’ai eu mille fois dans le cours de mon tra- 
vail , l’occasion de m’étonner des flots de 
lumière que les dates elles seules jettoient 
bien souvent sur les faits historiques les plus 
imporfam. Je fais cette remarque paree qu’il 
me paroît qu’en général les écrivains con- 
temporains négligent trop de fixer les époques 
des divers événemens. ^.Cette observation 
n’est point étrangère à mon sujet j elle ré- 
pand au contraire le plus grand jour sur les 
menées de la faction orléaniste , relatives à 
la procédure du Châtelet. 

'Cette procédure fut déposée sur le bureau 
de l’assemblée nationale le 3 1 août, et dès 
le 3 o septembre suivant , Chabroud en pré- 
senta le rapport. Ce rapport est si volumi- 
neux .qu’il faudroit même à une plume exer- 
cée , plu» d’une semaine pour le transcrire. 
Il est écrit avec un art qui suppose une longue 
méditation ; le style en est correct , pur , 
châtié et même fleuri. Toutes les figures , 
toutes les grâces , toute la séduction de l’ér 
loquence s’y trouvent déployées. Il a fallu 
pour rédiger ce volume, lire préalablement 
environ quatre cens dépositions dont quel- 
ques-unes telles que celles de Maillard , Le- 
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Coinfre , Mounier , la femme Andëlle sont 
fort longues. Il est évident que tout cela né 
pouvoit pas avoir été l’ouvrage d’un mois, 
il falloit donc que Chabroud eût commencé 
son travail dès le moment où le Châtelet 
s’étoit. mis en devoir d’entendre des témoins, 
et si lui , ainsi que les autres conjurés , n’a- 
voient été intimement convaincus que d’Or- 
léans et Mirabeau avoient eu la principale 
part aux massacres des 5 et 6 octobre, ce 
travail n’auroit pas eu pour unique objet de 
laver ces deux hommes. Si Chabroud eût cru 
de bonne foi à l’innocence de ces deux mons- 
tres , comment auroit-il pu présumer six 
mois d’avance, que le Châtelet les décréte- 
roit de prise-de-corps ? f Ainsi sous ce point 
de vue , le rapport même de Chabroud étoit 
une nouvelle preuve contre d'Orléans et 
Mirabeau. 

Ce rapportait reste, quoique parfaitement 
bien écrit ainsi que je l’ai dit , avoil moins 
pour objet de justifier les deux accusés , que 
de prouver que les délits qui leur étoient 
imputés , avoient servi la «évolution. Tout 
l’esprit de ce rapport se trouve dans ce peu 
de mots du rapport même: Où étoit , je vous 
prie , le motif de blâmer ? C’est én dernière 
analyse la conséquence de tous les raison- 
nemens de Chabroud. Ces autres paroles de. 
M irabeau indiquent également le sens dans 
lequel son apologie avoit été composée : 
Quand toutes les inculpations dont je suis 
frappé , dit cct homme impudent à l’assem- 
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blée elle-même , seroient prouvées , elles 
ri établiraient encore rien contre moi; ainsi 
je ne me regarde point comme accusé. 

L’apologie îles deux coupables plus inso- 
lente que captieuse Fut une véritable dia- 
tribe contre le Châtelet, contre les témoins, 
et plus particulièrement contre les gardes- 
du-eorps. Tant d’audace frappa de conster- 
nation les royalistes; ils ne firent dans cette 
occasion qu’une (oible défense; l’abbé Mauiy 
lui-même ménagea Mirabeau au point de 
demander qu’il n’y eût point contre lui lieu 
à accusation. Le marquis de Bonnay fut le 
seul qui s'éleva sans ménagement contre le 
rapport de C h a brou d ; il le fit eu peu de 
mots : 

« La calomnie, dit ce gentilhomme, qui 
s’attache à la vertu, n’obtient jamais que 
des succès bornés et des triomphes passagers. 
En vain des scélérats qui avoient tant d’in- 
térêt de tromper le peuple, et de l’égarer, 
qui avoient sur-tout tant d’intérêt de se 
frayer un chemin facile jusques dans l’a- 
syle de noü roi%, ont-ils entrepris de.diffa- 
mer les gardes-du*-corps ; la voix publique les 
a bientôt vengés. 

« Dans cette orgie prétendue qui est de- 
venue le prétexte malheureux de tant de 
malheurs et de tant de crimes, tout homme 
sage n'a vu qu’un repas fraternel consacré 
parl’usage entre les corps militaires, et dont 
l’intenlion éloit innocente et pure. 
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« Pour la première fois dans cette tri- 
bune, et dans un rapport cjui, je l’avoue, 
m’a paru le modèle des plaidoyers pour le » 
grands criminels, dans ee rapport , dis- je , 
on a osé prouver que dans les journées des 5 
et 6 octobre, les gardes-du-corps avoient 
été les aggresseurs. On a eu l’ét range audace 
de s’écrier, le dirai-je , que l’on devoit s’ap- 
plaudir que deux têtes seulement avoient 
été coupées. 

On a voulu rejetter sur la violence des 
gardes-du-corps , de ces guerriers que j’ap- 
pellerai stoïques , et qui se sont laissés mas- 
sacrer -, on a osé rejetter sur leur compte les 
atrocités qui dans la journée du 6 octobre , 
ont souillé le palais de nos rois , et entaché 
à jamais notre histoire. 

» Eh bien ! Messieurs , vous avez été té- 
moins des faits , vous avez lu les pièces de 
la procédure , les seules pièces légales, les 
seules véridiques. 

» L’Europe , la France entière savent que 
les gardes-du-corps qui ont toujours com- 
battu pour la patrie, et qui l’ont quelquefois 
sauvée ; que les gardes-du-corps qui lui ont 
toujours été fidèles , la France et l’Europe 
entière disent qu’ils n’ont jamais été plus 
grands que lorsque dans un excès d’amour et 
d’obéissance pour leur roi ils ont laissé en- 
chaîner leur courage à la chose publique. 
Action sublime , et qui n’eut jamais d’égale 
ni de modèle. 

«Je dis qu’ils n’ont jamais été si dignes 
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d hommage et d’éloge que le jour où frémis- 
sant de rage et de désespoir, ils se sont, lais- 
sés immoler sur les marches du trône où le 
roi leur avoit interdit de se défendre. 

» Telle est la conduite qu’ils ont tenue , 
Messieurs ; ils sont tombés victimes inno- 
centes sous le fer des assassins , et l’on ose 
encorç outrager leurs cendres ! Mais , Mes- 
sieurs , les gardcs-dù-corps en s’immolant , 
ont sauvé la reine ; ils ont sauvé le roi peut- 
- cire , et ils sont morts contens. 

» Pour moi. Messieurs , membre de ce 
.corps respectable à qui je'me fais toujours 
gloire d appartenir, et (pii ne m’a jamais été 
si cher que depuis qu’il est malheureux , 
membre de ce corps toujours fidèle à la na- 
tion, a la loi et au roi , je craindrois d’être 
desavoué par lui , si je rn’abaissois à le jus- v 
tiher , a repousser des calomnies trop gros- 
sières, et qui partent de trop bas pour l’at- 
teindre. 

» Mais , Messieurs, en réponse aux allé- 
gationsde M. le rapporteur , j’opposerai seu- 
lement quatre cens ans de courage, de vic- 
toires et de vertus. 

» La Victoire a déjà répondu pour moi , 
et elle répondra encore que malgré leurs dé- 
tracteurs, les gardes-du-corps du roi , mes' 
braves freres d’armes seront toujours ce qu’ils 
ont été, semblables à Bayard , sans peur 
et sans reproches. » 

Cet élan du marquis de Bonnay ranima 
Je courage des royalistes j ils demandèrent 
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que la discussion fût ajournée; mais îe côté 
gauche refusa opiniâl renient ce délai, pour 
ne pas leur donner le teins de se préparer au 
combat. Il fallut doue le commencer sur-le- 
champ. Tous les membres du coté gauche , 
tous les orléanistes dont on avoit rempli les 
tribunes, prirent la défense de d’Orléans non 
pas avec zèle, non pas avec enthousiasme , 
mais avec rage , mais avec fureur. Ses plus 
ardens apologistes parmi les députés , furent 
Barnave, Pélion, Robespierre, Rocderer , 
Alexandre Lametb , Prieur, Lapoule , le 
baron de Menou, Goupil. Dès qu’un roya- 
liste se préseniolt à la tribune pour combat- 
tre le rapport , tout le côté gauche le huo S, 
le menacoit , et les tribui.es paroissoient 
prêtes à fondre sur lui. f'.elles-ei procla- 
moient l’inncctnce de d’Orléans avec un tel 
acharnement que le chcyalier de Folleville 
ne put s'empêcher de s’écrier : Puisque les 
tribu es * ** 4.1 ent voter dans cette affaire , 
elles n ont qu’à descendre à nos places* 

La prévention en V.n mot et le bruit furenf 
portés au point .qu'il n’y eut pas un seul 
royaliste qui put prononcer un discours suivi. 
Des vociférations , des hurlemens épouvan- 
tables lui fe>-nïoientla bouche à chaque phrase 
qu'il prononçoit. 

Le plus grand silence régna lorsque Mira- 
beau parut à la tribune , et annonça qu’il a I- 
loil prononcer son apologie. 11 lut en effet 
un fort long discours ; on ne pouvoit sur une 
matière aussi grave raisonner plus imperti- 
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nemment. Pour donner une idée de l’esprit 
dans lequel ce discours fut composé, j’en ci- 
terai deux ou trois lambeaux. 

Sur l’accusation d’avoir été vu dans les 
rangs du régiment de Flandres, un sabre nud 
sous le bras , le comte de Mirabeau s’écria : 
« Eh bien ! l’action de porter un sabre nud , 
n’est ni un crime de lèze-majesté , ni un 
crime de lèze-naiion : ainsi tout pesé , tout 
examiné , les dépositions qui attestent ce fait 
n’ont rien de vraiment fâcheux. « 

La déposition du comte de Virien étoitune 
de celles qui chargeoient le plus Mirabeau. 
Voici de quelle manière il repoussa cette dé- 
position : « Il est étrange ce M. de Virieu ! 
Mais fut-il jamais un zélateur si fervent de 
la révolution actuelle? s’est-il en aucun tems 
montré l’ami si sincère de la constitution , 
qu’un homme dont on a tout dit excepté 
qu’il soit une bête, l’ait pris ainsi pour sou 
confident ? » 

On me reproche , dit ailleurs Mirabeau y 
d’avoir tenu à M. Mounier ce propos : Et 
qui vous dit que nous ne voulons pas un 
roi ? Mais qu'importe que ce soit Louis 
XVI ou Louis XVII? Qu'avons-nous 
besoin de ce bambin pour nous gouverner ? 
Eh bien! Messieui’s, ce propos que je dé- 
clare ne pas me rappeller , est tel que tout 
citoyen pourrait s’en honorer , et noît-seule- 
ment il est justifiable à l’époque où on le 

f dace , mais il est bon en soi , mais il est 
ouablc. . . . Trouveriez-vous étrange que l’a- 
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mi du trône et de la liberté voyant l’horison 
se rembrunir , la tendance des opinions , 
l’accélération des circonstances , les dangers 
de l’insurrection , dît à son collègue trop 
confiant : Et qui vous nie que le jrançois 
soit monarchiste ? Qui vous conteste que 
la France n'ait besoin d'un roi, et ne veuille 
un roi ? Mais Louis XVII sera roi comme 
Louis XV ’i ; et si Von paraient à persua- 
der à la nation que Louis XVI est fauteur 
et complice des excès qui ont lassé sa pa- 
tience , elle invoquera un Louis XVI I . 

On ne pouvoit révéler avec plus d’iusolence 
tout le secret de la conjuration de d’Or- 
léans. Je n’insisterai pas plus long-tems sur 
cette apologie de Mirabeau ; elle étoit entiè- 
rement écrite dans ce sens; il est à croire 
que les juges du Châtelet, s’il l’eût pronon- 
cée devant eux , n’eussent pas manqué de 
s’écrier: Habemus confitentem reum , nous 
avons un coupable qui confesse son crime. 

On s’attewdoit qu’après Mirabeau, le duc 
d’Orléans s’empareroit de la tribune aux 
harangues, mais le duc de Biron y parut au 
nom et à la place du prince. Voici le dis- 
cours qu’il y prononça: 

« M. d’Orléans a été un des premiers sec- 
tateurs de la liberté , il la professe haute- 
ment ; ses instructions envoyées dans les 
provinces , ont peut-être le mérite d’avoir 
contribué à la révolution dont nous devons 
Ions attendre le bonheur. La conduite de M. 
d’Orléans j’ose le dire , s’est soutenue de- 
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puis; car après avoir donné ses instructions» 
il a marque la modération qui devoit être 
l’apanage de l’homme qui le premier de sa. 
famille avoit eu une si auguste idée. Lors 
des troubles du i 3 juillet , lorsqu’on prome- 
noit si criminellement le buste de M. d'Or- 
léans , puisque c’étoit lui qui , disoit-on , le' 
faisoit promener ,.M. d’Orléans ne voulut 
point se montrer au peuple , il n’avoit point 
de désagrément à en attendre, il en eût été 
bien reçu ; mais il se cacha , et il eut quel- 
que mérite à se cacher , car il ne vouloir, 
point passer pour être le chef d’une insur- 
rection qui pût inquiéter le roi. Lorsque le 
roi donna à l’Assemblée la marque- respecta- 
ble de confiance de la venir consulter, de 
venir mettre entre ses mains le destin de cet 
Empire j lorsqu’une députation de l’Assem- 
blée fut annoncer à la capitale la résolution 
généreuse du roi , M. d'Orléans ne voulut 
pas venir à Paris, M. d’Orléans ne s’exposa 
pas à cette popularité qu’on Wti reproche 
d’avoir sans cesse recherchée , et à laquelle 
il n’a jamais permis la moindre publicité; 
car j’avoue qu’un de ses torts est de l’avoir 
trop souvent négligée. Il est beau d’être 
aimé d’un grand peuple; il est peut-être 
blâmable de se refuser toujours à ses em- 
pressemens. Si j’osois parler de moi , je di- 
rois que ce même jour je fus indiqué par 
quelques-uns de mes camarades, les gardes- 
françoises , pour les commander ; je 11’ose 
pas prendre pour moi ces vœux honorables. 
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je les attribue tous à un nom qui leur fuÇ 
cher , au nom d’un homme qui les com- 
manda pendant quarante ans , et qui qua- 
rante ans leur servit de père ; mais je ré- 
sistai à cet empressement , et je ne crus pas 
devoir sans la permission du roi , sans son 
ordre , accepter le commandement d’un 
corps encore destiné à sa garde. Les larmes 
aux yeux , je remerciai mes camarades , et 
jamais il n’en fut plus parlé. 

« Permettez - moi , Messieurs , d’ajouter 
que vous jugerez facilement cette importante 
question , si vous vous rappelez quelle a 
été la conduite modérée de M. d’Orléans , 


quelles sont les dépositions contre lui, quels 
sont les assignés. Y voit-on le nom d'un dé- 
fenseur de la liberté ? Et peut -on supposer 
que tous gardassent le silence , si quelqu’un 
d’entre eux l’avoit cm coupable ? Mais je 
m’engage au nom de M. le duc d’Orléans , 
à ce qu’il vous donne des éclaircissemens qui 
ne laisseront aucun doute ni sur sa pui’eté , 
ni sur les motifs des calomnies dont il a été 


l'objet. » . • 

bi’il n’y avoit pas clans cette harangue 
autant d’insolence que dans celle du comte 
de Mirabeau , il n’y avoit du moins pks 
plus de logique. Dire que d’Orléans avoit 
été le premier sectateur de la liberté, c’étoit 
reconnoître que dès les premiers jours de nos 
troubles, ce prince avoit ambitionné d’êlre 
chef de parti. 

Comme on étoitprôt à décider cette grande 
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question , il fut demandé qu’avant de fermer* 
la discussion, d’Orléans donnât les éclaircis- 
semens dont Biron avoit parlé ; mais celui- 
ci qui savoit que le prince n'avoit point 
d’éclaircissemens à donner , cria qu’on pou- 
voit aller aux voix , que M. d’Orléans plein 
d« confiance dans la justice de l’Assemblée , 
n’avoit rien à ajouter. 

On alla donc aux voix , et la majorité 
rendit ce honteux décret : « L’Assemblée 
nationale , après avoir ouï le compte qui 
lui a été rendu par son comité des rapports , 
et les charges contre M. de Mirabeau rainé , 
et M. Joseph - Louis- Philippe d'Orléans, 
décrète qu’il n’y a pas lieu a accusation. » 

Que les orléanistes ayent prononcé cette 
infâme absolution contre des assassins dont 
l’Europe entière avoit horreur , cela se con- 
çoit ■, inai6 du moins n’auroient-ils pas dû 
dans la suite , s’étonner et se scandaliser de 
l’impunité accordée aux scélérats qui com- 
blèrent de cadavres la glacière d’Avignon , 
et à ceux qui dans les premiers jours de sep- 
tembre 1792 , firent couler des ruisseaux de 
sang dans les rues de Paris. 

Le lendemain du jour où ce décret fut 
rendu , d’Orléans parut à la tribune de l’As- 
semblée nationale. La plupart des députés 
et des spectateurs s’attendant qu’il alloit 
donner les éclaircissemens dont avoit parlé 
le duc de Biron , on prêta la plus grande 
attention. Le prince paria ainsi: 

« Compromis dans la procédure grim.nelî» 
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instruite au Châtelet de Paris, sur la dénon- 
ciation des faits arrivés à Versailles, dans 
la journée du 6 octobre-, désigné par ce tri- 
bunal comme étant dans le cas d'être décrété; 
soumis au jugement que vous aviez à porter, i 
pour savoir s’il y avoit ou s’il n’y avoit pas 
lieu à accusation contre moi , j'ai cru devoir 
m’abstenir de paroître au milieu de vous , 
dans les différentes séances où vous vous êtes 
occupés de cette affaire. " 

« Plein de confiance dans votre justice , 
j’ai cru, et mon attente n’a pas été trompée, 
que la procédure seule suffiroit pour vous 
prouver mon innocence. 

« M. de Biron a pris hier «n mon npm , 
l’engagement que je ne vous laisserois aucun, 
doute , que je porterois la lumière jusques 
dans les moindres détails de cette ténébreuse 
affaire ; je n’ai demandé la parole aujour- 
d'hui que pour ratifier cette obligation. Il 
me reste en effet de grands devoirs à rem- 
plir. 

« Vous avez déclaré que je n’étois pas 
dans le cas d’être accusé, il me reste à prou- 
ver que je n’élois pas même dans le cas d’être 
soupçonné. Il me reste à détruire ces indices 
menteurs , ces présomptions incertaines ré- 

Î iandues avec tant de confiance par la ca- 
omnie , et recueillies avec tant d’avidité par 
la malveillance. 

« Mais , Messieurs , ces éclaircissemens 
nécessaires doivent être donnés en présence 
de tous ceux qui auront intérêt de les çontre- 
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dire , et devant ceux tjtii ont été charges 
d’en connoître. 

« Telles sont , Messieurs, les obligations 
que je viens contracter en ce moment. Je 
me dois de les remplir , je le dois à celte 
Assemblée dont j’ai l’honneur d’etre membre, 
je le dois à la Nation entière. 

« Il est' temps de prouver que ceux qui 
ont soutenu la cause du peuple et de la li- 
berté , que ceux qui se sont élevés contre 
tous les abus, que ceux qui ont Goncouru de 
tout leur pouvoir à la régénération de la 
France; il est temps de prouver que ceux- 
là ont été dirigés par le sentiment de la jus- 
tice-, et non par les motifs odieux et vils 
de l’ambition et de la vengeance. 

« Ce peu de mots que j’ai mis par écrit, , 
) e vais. Messieurs, le déposer sur le bureau, 
pour y donner toute l’authenticité qui dé- 
pend de moi. » 

Ainsi Biron avoit promis avec la plus 
grande solemnité , que d'Orléans donneront 
des éclaircissemens ; celui -ci annonce avec 
la plus grande solemnité , qu’il va les donner, 
et au lieu de les présenter , il finit, par dire 
qu’il les donnera. Celte manière de se justi- 
fier complettoit la démonstration que le 
prince méritoit en effet le décret de prise- 
dé-cOrps (ju’il avoit plu-à l’Assemblée de dé- 
tourner de dessus sa tête. 

Ils parurent cependant ces prétendus 
éclaircissemens. Le chevalier de Ferrier pu- 
blia le mémoire apologétique auquel il fra- 

vailloit 
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vailloit depuis lanl de mois. Il parut sous le 
titre de Mémoire à consulter, et consultation 
pour M. Louis-Philippe- Joseph (P Orléans. 
C’étoitun écrit judiciaire dans le genre de ces 
factums<\ ue les plaideurs publiaient autrefois 
pour l’instruction des juges. L’écrit parais- 
sant dans cette forme , devoh être signé par 
des avocats, il étoit naturel cpie le chois 
tombât sur ceux qui formoient le conseil dix 
Prince. Ces avocats appelles Leroi, Henrioh 
de Pensey , Ferrey , Benoist , avoient des 
lumières , et jouissoieht d’une bonne répu- 
tation. On comprit qu’ils ne voudraient pas 
être les apologistes de grands criminels , 
comme avoit- dit le marquis de Bonnay. On 
alla chercher ces apologistes parmi les moins 
estimés d’entre les avocats. Ce forent Bon- 
liome de Comeyras , Hom et Rozier. Les 
deux derniers étoieut absolument inconnus ; 
le premier avoit été protégé par F-lie de 
Beaumont, et c’étoit là son seul titre de re- 
commandation. 

Une gratification pécuniaire et l’espoir 
d’obtenir la faveur du prince , déterminèrent 
ces trois légistes à signer l’ouvrage de Fer- 
rier. Leurs noms furent pour le public une 

Î jreuve qu’il falloit que la cause de d'On- 
éans fut bien mauvaise , puisqu’il n’avoit 
pu trouver que d’aussi pitoyables défenseurs. 
Le fond de l’apologie convertit cette preuve 
en démonstration. Ce n’éloit qu’une mé- 
chanteet calomnieuse déclamation contre le 
Cbâie’et et les témoins. Elle étoit si pesam- 
Tome III. G 
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tnent écrite que les hommes les plus préve- 
nus en faveur des coupables , n’en purent 
lire trois pages. Malouet l’un des hoiaanes 
les plus éloquens de ce siècle , l’ensevelit 
dans un néant dont elle n’est plus sortie 
par un petit écrit de deux pages, qu’il in- 
titula : Meme Te à consulter chez les 'No- 
tions étrangères , par M. Malouet. Chacun 
courut après les deux pages, et laissa là la 
lourde apologie. 

Cette ressource avant manqué , Ferrier 
s'avisa de jetter dans le public une autre 
brochure apologétique , et pour engager les 
ennemis meme de o Orléans à la lire', il lui 
donna un titre injurieux au Prince , il l’in- 
titula : Le duc (f Orléans traité comme il 
le mérite. Dans une matière aussi grave, 
employer uue manière aussi burlesque de 
rétablir la réputation du premier prince du 
sang, c’étoit convenir qu’on n’avoit rien de, 
solide et de sérieux à opposer en sa faveur. 
Ce nouvel écrit n’étoit au reste qu’un mé- 
chant pamphlet qu’on se repentit d’avoir 
acheté , dès qu’on en eut lu quelques lignes. 

Tel fut donc l’eüet que produisit et l’im- 
puissance des moyens employés par Iss pa- 
négyristes de d’Orléans , et l’éclat donné à 
Ja procédure du Châtelet , que chacun et eu 
France et en Europe , resta convaincu que 
le prince éioit un vil scélérat qui pour as- 
souvir sa vengeance et son ambition, a voit 
versé h» sang de» gardes-du-corps , et avoit 
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Voulu répandre celui du roi et de la famille 
royale. Sa conjuration ne fut plus un pro- 
blème pour personne. Tout le monde vit dès* 
lors clairement qu’il éioit à la tête d'une 
faction (pii agirait et perdroit infailliblement 
la France. Dès - lors aussi l’on prévit que ce 
monstre pourrait bien faire un mal iiiifji à 
à son pays ; mais que jamais il n’eu serait 
le roi. La haine en effet, qu’on lui portoit 
depuis si long- temps , s’alluma à cette oc- 
casion avec une telle force , que cent ir.Mle 
bras l’eussent arraché du trône , s’il s’v fût 
assis. Le mépris que ses propres 7 partisans 
nourrissoient contre lui au fond de leur 
cœur, eût contribué à ne mettre qu’un ins- 
tant, entre son élévation et sa chute. L’amour, 
la considération des actions grandes et bril- 
lantes, voilà ce qui maintient les rois , voilà 
ce qui élève les usurpateurs. 

Ainsi les exécrables forfaits des 5 et 6 oc- 
tobre , bien loin de favoriser les projets de 
d’Oiléans, furent précisément ce qui apporta 
à leur exéculion un obstacle insurmontable. 
Sa faction même eu Revint moins nombreuse; 
quelques membres du côté gauche s'en déta- 
chèrent , sinon avec bruit, du moins avec 
la ferme résolution de la combattre, dès que 
l’occasion s’en présenterait à eux. Mirabeau 
qui avoit de l’esprit, Unit lui-même par exé- 
crer le prince , et par rougir d’avoir si long- 
lems combattu sous ses étendards. Celte 
hideuse procédure du Châtelet fut pour luü. 
la tête de Méduse; elle le remplit de dépit, 
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de désespoir et d’un sembre chagrin qui le 
-minpit visiblement. 

• l )atis les premiers mouvemens de sa colère, 
il s’emporta contre le Châtelet. Je poursui- 
vrai , s’écria -t - il un jour dàns le sein de 
l’Assemblée nationale , je poursuivrai les 
juges de ce- tribunal jusqu'au tombeau. 

• — Et moi , lui cria uq royaliste , je vous 
déclare en leur nom , qu'ils vous poursui -, 
vront jusqu'au tombereau. Ce mot fut 
un trait empoisonné qui perça son 'coeur, 
et y laissa le germe de la mort. 

Quelque circonspection que Mirabeau mît 
dans sa conduite , il fut aisé de s’appercevoir 
qu'il abandonnoit et les .lacob'ms et d’Or- 
léans. Devenu suspect à la faction, il ne sut 
plus quelle marche tenir; après bien des va- 
cillations , il se vendit sourdement au parti 
royaliste. Les ministres firent la sottise de 
l’acheter quand il n’avoit aucun service à 
leur rendre. Dépouillé en effet de la faveur 
populaire , il ne pouvoit plus leur nuire. 
C’étoit la vipère à qui on a arraché son dard. 
D’ailleurs Mirabeau comme fous ceux de son 
espèce , se vendoit , et ne se livroit pas. 

Enfin au bout de quelques mois, et après 
une maladie de trois ou quatre jours extraor- 
dinairement douloureuse, Mirabeau mourut 
non sans soupçon de poison. Le malheureux 
aü reste périt comme il avoifc vécu ; il périt 
blasphémant Dieu , et maudissant sa "propre 
mère. Telle fut la fin de cet homme plus fa- 
meux que célèbre, plus original qu’éloquent. 
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inquiet, intrigant, agitateur, avide de re- 
nommée et d'argent , sans'rnœurs, sans amé- 
nité, d’un commerce peu sur, d’un caractère 
audacieux , brutal et féroce. 

Les royalistes signèrent , et déposèrent en 
lieu sûr une protestation énergique contre 
I absolution prononcée par l’Assemblée na- 
tionale en faveur de d’Orléans. La chaleur 
que les membres du côté gancdie mirent à 
obtenir cette absolution, et. la persécution 
qu’ils suscitèrent contre tous ceux qui ia re- 
gardèrent comme une honte , prouvent qu'au 
moins à celte époque ils étoienî orléanistes. 
Si-comme iis l’ont prétendu depuis , d’Or- 
léans n’eût été pour eux qu’au prince mépri- 
sable , qu’un homme couvert de crimes , il 
est évident que bien loin de faire efl'oit pour 
l’arrachera ses juges, ils eussent vu avec 
contentement la justice arrêter le cours de 
ses attentats. 

Si personne ne goûta les diverses apolo- 
gies du prince , il y eut peu de personnes 
en France et même dans la faction, qui ne 
lût avec avidité, et qui ne retint pat cœur 
les couplets suivans: 

Célébrons la grande innocence 
De ce grand prince de la France , 

Qu’un grand décret du grand Scnat 
Purge d'un grand assassinat. 

Vainement maint témoin le charge % 

Son seuL brevet le met au large , 
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Et nous fait dite en souriant: 

Ma foi , c’esl un grand innocent ! 

Falloit-il que la calomnia 
De la plus innocente vie 
Vint ternir le riche tableau! 

Un décret brise son pincea*. 

Le noir au blanc cède la place. 
Voyez ,• contemplez cette fo.ee ; 

Le beau personnage à présent ! 

Ma foi ; c’est un grand innocent ! 

Si quelque méchant lui conteste 
Cette innocence ;je l’atteste , 

Il l’a b ien acquise , et sur-tout 
J’en appelle à maître Chabroud. 
N?en a-t-il pas reçu d’avance 
Le prix en bons écus de France? 
Est-il plus solide argument? 

Ma foi , c’est un grand innocent ! 

On dit qu’il étoit à Versailles , 
Causant, riant avec canailles , 
Badine en main , cocarde au front , 
Habit et veste de gascon. 

Son ayeul avoit je présume , 

Bien autre allure , autre costuma , 
Lorsqu'il voulut être régent. 

Ma foi , c’est un grand innocent ! 

De sou message en Angleterre, 
Révérons l’auguste mystère ; 
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Car c’est clans les traités serrât» 

Qu’il travaille avec grand succès. 
Comme Sire Georges s’empresse 
A vcj r sa ci-devant altesse ! 

Ok ! quel accueil! quel compliment! 
Ma foi, c’est un gran4 innocent ! 

Grâces donc à notre assemblée ^ 

La vertu triomphe d’emblée ; 

Pour être un graad homme en effet , 
Il ne faut plus que son décret. 
Rendons à notre personnage , 
Constitutionnel hommage , 

En répétant à tout venant: 

Ma fui , c’est un grand innocent! 

Fin du Livre Quatorzième. 
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LA CONJURATION 

DE LOUIS-PHILIPPE- JOSEPH D’ORLÉANS, 
Surnommé ÉGALITÉ . 

LIVRE QUINZIÈME. 


Projet de d Orléans pour donner le com- 
mandement de la garde nationale à San- 
terre. Affronts faits à la famille royale. 
Départ de Louis XVI pour Montmédi . 
Intrigues des orléanistes pour faire dé- 
créter la déchéance de Louis XVI , et 
élever d'Orléans sur le trône. Lettre de 
d Orléans. Lettre de Syeyes. Diversion 
imprévue dans le parti de d' Orléans. 
Combat de la Fayette contre les orléa- 
nistes. Fin du règne de la première as- 
semblée nationale. 


Louvert du mépris de foutes les na- 
tions , en horreur à la saine partie de ses 
concitoyens , convaincu à la face Je l’Eu- 
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rope , d’être un assassin et un régicide , d'Or- 
léans n'en fut que plus porlé et que plus ar- 
dent. à poursuivre cette effroyable carrière 
de crimes où il marchoit depuis si iong-iems. 
Ii lui paroissoit impossible de revenir sur 
ses pas. Quelle apparence que le chef desa 
maison pût jamais lui pardonner les sanglans 
outrages qu’il en avoit reçus ? Le retour de 
l’ordre ét oit la plus forte de ses appréhen- 
sions. S’il laissoit reprendre à la cour son au- 
torité et aux anciens tribunaux la plénitude 
de leurs fonctions, n'arriveroit-il pas que la 
procédure <îu Cbâielet seroit continuée avec 
une vigueur qui ne laisseroit aucun espoir 
de salut à ceux que les juges auroient frappé# 
d’un décret de-prise-de-corps. 

Les considérations de ce genre avoient tou- 
jours beaucoup de force sur i'esprit timide de 
d’Orléans; elles le maîtrisoient entièrement, 
de sorte qu’a près l’éclat, que fit cette terrible 
procédure du Châtelet , il se crut plus que 
ptrnais placé entre le trône et l’échafaud. Ce 
fut pour lui une vérité incontestable que sa 
fi te tomberoit , s’il ne parvenoit à la ceindre 
du bandeau royal. 

. -Il faut convenir qu’a près tant et de si 
grands crimes, d’Orléans étoit autorisé à re- 
garder ses craintes comme bien fondées, et 
ses raisonneniens comme sans répliqüe. Ce- 
pendant i! pouvoit encore espérer de sortir 
de cet abyme.de honte où ses forfaits l’a- 
yoient précipité ; l’horreur de sa situation 
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n’étoit pas sans remède. Louis XVI avoit 
un penchant irrésistible à l’indulgence; il ne 
savoit. ni ne pouvoit haïr ; la passion de la 
vengeance lui «toit absolument inconnue, 
et la sévérité même envers les scélérats lui 
devenoit infiniment pénible. Si d'Orléans se 
fût jelté dans ses bras , tout eût été oublié ; 
non-seulement Louis XVI ne l'eût pas re- 
poussé, il eût encore fait les avances, il 
"n'eût demandé au prince d’autre garant de 
son repentir qne sa propre parole. Mais pour 
se déterminer à nue pareille démarche, il 
fallait croire t|ue Louis XVI savoit par- 
donner , et d'Orléans ne croyoit pas à la 
vertu. 

D’ailleurs le prince étoit retenu par cet I et 
mauvaise honte qu’ont les crirftinelsà avouer 
même ies forfaits que chacun leur reproche. 
La haine qu’il porfoit particulièrement à la 
reine , le fol espoir de régner , les conseils 
de ses complices qui avoient le même intérêt 
que lui à échopper au glaive de la justice , 
tous ces motifs l’ensrastèrent à combler lame- 
sure de ses attentats. 

On convint d’abord dans son parti d’af- 
fecter le plus tendre et Je plus ardent atta- 
chement à la constitution qu’alloit créer l’as- 
semblée nationale. C’étoit-là le piège où il 
s’agissoit de prendre le peuple. Si on s’iusur- 
geoit contre le roi, c’est que le roi ne pou- 
voit pus aimer sincèrement la constitution 
qui affoiblissoit son autorité. Si on portoit 
d’Orléans au rang suprême , c’est que lui seul 
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d’entre les princes éloit patriote, c’est qu’il 
auroit xm intérêt personnel à chérir, à main- 
tenir les loix qui l’auroient élevé sur le 
trône. 

On ne parla plus en conséquence que dé 
constitution. Les Jacobins feignirent pourelle 
le respect le plus relgieux; ils dévouèrent 
aux proscriptions tous ceux qui ne manifes- 
taient pas pourelle une obéissance aveugle; 
ils donnèrent à leur .société le nomcîe société' 
des amis de la constitution. Les plus ardens 
de ces prétendus amis de la constitution 
furent les Valence, les JSillery , les Laclos, 
les Sieyes , les Robespierre, les Manuel , 
les Pétion , les Menou, les Biron, les Mon- 
tesquieu , les Marat , les Hébert , les Fau- 
cliet , les Condorcet , les Brissot , les Corsas, 
les Carra , les Carat , les Boissy - d’An- 
glas , les Dubois de Crancé , les Rabant de 
St. Etienne, les St. Fargeau, les Treilhart, 
les Danton, les La -Vieomterie . les Gré- 
goire , les Camus , les Coirstard , les Louvet, 
les Thuriot , les Merlin , le» Villette , les 
Cloofz, les Latouche, les Rewbeîl, les Col- 
lot d’Herbois, les Tallien , les Chénier, les 
Martineau, Tous ces gens-là invoquant sans 
cesse le serinent civique qu’ils avoienf pro- 
noncé , crioient continuellement ,Ja c insti- 
tution ou la myrt ! L’événement' a prouvé 
combien ce zèle étoit hypocrite. Cette cons- 
titution n'ét oit comme le disoit un écrivain 
royaliste', qu’un marche-pied pour élever les 
jacobins à la toute-puissance, et ils ne dési- 
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roienf la tonie-puissance que pour mettre 
d’Orléans à la tête des affaires, dans la vue 
de partager avec lui les trésors delà France. 

Bailly et la Fayette gênoient. les conju- 
rés. On résolut de les dépouiller de leur 
place , de donner la Mairie à Pélion , elle 
commandement de la garde nationale au bras- 
seur Sanlerre. Par celui-ci d'Orléans auroit 
disposé de toute la force armée de Paris, par 
l’autre il se seroit de nouveau rendu maître 
des subsistances. 

Quant à la famille royale , on revint au 
plan qui n’avoit jamais été abandonné , de 
susciter au roi tant de désngrémens, de l’en- 
vironner de tant de menaces et de dangers , 
que sa patience se lassât, et qu’il se déter- 
minât enfin à abandonner la capitale et l’as- 
semblée nationale. Alors il en auroit éfé de 
Louis XVT comme de Jacques] T , on auroit 
crié que sa fuite étoit une abdication. > 

Jamais conspiration ne fut plus univer- 
selle que eej'e qui se fil pour contraindre le 
roi à la retraite. D’Orléans , la Fayette , les 
constitutionnels , les impartiaux , les roya- 
listes , tous y entrèrent. Comment le mal- 
heureux Louis XVI suroit-il résisté à be 
mouvement général qr.i le poussoit à une dé- 
marche dont les suites dévoient être pour lui 
et pour ses amis, si cruelles? Voilà ce que 
les' contemporains n’ont pasassezpris en con- 
sidération , et ce que la postérité pèsera" avec 
impartialité avant de prononcer son juge- 
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ment sur le plus infortuné des rois qu’ait eu 
la F rance. 

On connoît trop les vues de d’Orléans pour 
qu’il soit nécessaire que je motive l’intérêt 
qu’il avoit au succès de cette conspiration. 
La Fayette pcnsoit que si le roi donnait dans 
ce piège , on prouveroi’f sans peine que ce n’é- 
toit pas précisément .là capitale , mais la 
'cause de la constitution que Louis XV X 
abandonnoit. Cette vérité reçue, la Fayette 
ne doufoit pas qu’ou ne le chargeât lui-même 
de mettre en vigueur cette constitution : il 

O # ' 

se seroit ainsi vu roi par intérim. 

Le petit nombre de partisans de la cons- 
titution qui s'étoient délachés»de la faction 
d’Orléans, croyoit qu’il falioit .rendre le roi 
si misérable, le réduire -à un tel esclavage , 
qu’il ue pût pas refuser sa sanction à .l’acte 
constitutionnel.' Ceux qui pensoient ainsi 
entendoient qu’on laissât. Louis XV 1 bri- 
ser ses fers, 'mais qu’au moment ou il •croi- 
roit jouir de toute' la plénitude de sa liberté-, 
on le ramenât dans sa prison. C’étoit aussi 
l’avis de la Fayette. 

Les impartiaux et les royalistes qui n’at- 
tribuoient les malheurs de la France , qu’à 
l’état de foiblesse , d’humiliation et de servi- 
tude où l’on retenoit -Louis XVI, désiroienfc 
sincèrement qu’il reprît avec sa liberté, le 
pouvoir de mettre lin à l’anarchie. Ils ne 
comprennent pas que les François pussent 
être ni respectés au dehors, ni heureux au 
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dedans , si leur roi n’éloit considéré', -et ils 
croy oient que Louis XVI mérifoit de l'être. 
Jls allèrent jusqu’à proposer à l'assemblée 
nationale de lui déférer au moins pendant 
trois mois la dictature. Cette proposition 
n’ayant pas réussi, ils ne virent d’autre re- 
mède aux malheurs publics , que de placer le 
monarque dans un lieu d’où il put dicter des 
loix aux anarchistes. 

Les impartiaux en conseillant pu roi de 

f (rendre ce parti , se llattoient que touché de 
eur zèle et de leur fidélité, il finirait quand 
il aurait reconquis son autorité , par se jet— 
ter dans leurs bras. Ils comptoient qu'a lors 
il prendrait parmi eux ses ministres et qu’on 
parviendrait, à. lui persuader que s’il ne fal- 
loit pas tout accorder aux novateurs , il ne 
falloit pas non plus leur tout refuser , et que 
le véritable moyen de déjouer toutes les fac- 
tions ,c’ét oit d'offrir, et d’accorder à la France 
un parlement tel que celui qu’avoient les An- 
glois. Il y avoit sans doute de l’erreur dans 
ce- raisonnement * mais du moins ce n’éioifc 
que par des moyeus paisibles, et non sur des 
monceaux de cadavres , (pie les impartiaux 
prétendoient élever leur édifice. 

Les royalistes n’ét oient guidés (pie par le 
religieux attachement dont ils faisoient pro- 
fession pour la personne du roi , et que par 
leur amour pour l’antique constitution du 
royaume, sans entendre pour cela qy ii fal- 
lût laisser subsister quelques abus qu’un laps 
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de quatorze siècles avoit amenés , et contre 
lesquels ils avoient été les premiers à s é- 
•lever. 

Telles tfoient les vues des divers partis; 
tous désiroient l’éloignement du roi ; il s’ac- 
cordoient sur ce point , mais iis différaient 
sur les motifs qui les portoient à former ce 
désir. Ils différèrent également sur les moyens 
d’obtenir l’accomplissement de leur vœu. Les 
impartiaux et les royalistes s’en tinrent aux 
conseils ; les orléaniste; et les gens- de la 
Fayette curent recours à tous les genres chj 
persécution. Ce sera une bien-lamentable his- 
toire que celle de toutes les humiliations dont 
on abreuva le monarque et sa famille pour 
lui rendre sa situation insupportable. On lui 
avoit permis d’abord quelques promenades au 
bois de Boulogne fct sur les boulevards; il lui 
avoit même été accordé plus d’une rois d’al- 
ler jusqu’à Saint - Cloud. On commença par 
lui retrancher cette dernière promenade , et 
cela se fit avec l’indécence la phrs révoltante. 
Les chevaux étoient attelés; le roi étoit dans 
son carosse avec sa, famille. Tout-à-coup des 
gens du peuple envoyés par d’Orléans , et des 
gardes nationales même entourent la voiture, 
et signifient insolemment au monarque qu’il 
ait à rentrer dans le château. Louis };VI 
ne tient aucun compte d’un ordre semblable ; 
il ordonne à son tour au cocher d’avancer. 
Aussi-tôt on se jette sur les chevaux; les unji 
les arrêtent, les autres guettent on joue la 
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famille royale ; ceux -Jà l’injurient j ceux-ci 
s'adressant particulièrement à Sa reine, vo-’ 
missent ces expressions sales et dégoûtantes ' 
dont la canaille fait retentir les lieux de dé- 
bauche. 11 y eut même un grenadier de la 
garde nationale qui osa accompagner ces hor- 
ribles propos , de gestes impudiques. Ce for- 
cené se mit dans ce honteux état de nudité 
dont la prostituée la plus effrénée ne pour- 
roit sans rougir contempler la hideuse image. 

Louis XVI lutt? pendant trois, quarts- 
d’heure contre ces frénétiques. La Fayette 
présent à cétfe scène , et voyant que le mo- 
narque persistoit à ne pas céder , s’approcha 
de sa personne , et lui dit : «*Sire , je vais 
faire déployer le drapeau rouge pour écarter 
tous ccs séditieux. » il est vraisemblable que 
si la Fayette eût en effet montré le drapeau 
rouge , il se seroit engagé un combat pen- 
dant. lequel in famille royale auroil couru les 
plus grands dangers. -Peut - être même n’at- 
fendoit-on que èe signal pour se porter contre 
elle aux derniers excès. «Monsieur, répon- 
dit le monarque au général , je n’ai a ucun arvis 
à vous dernier sur ce que vous broyez que la 
constitution vous autorise à fa-ire ; mais je 
Vous avértis , je vous préviens que je neveux 
pas" que l’on répande une goutte de sang pour 
moi. » 

\ Le drapeau rouge ne fut pas déployé; la 
Fayette ne donna même aucun témoignage 
qu’il voulut sincèrement. la lin de ce syandale. 
L’assemblée de son côté qu’on en avoit avertie, 

ne 
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ne prenant aucune mesure pour le faire ces- 
ser , et la nuit s’avançant , Louis XV I fut 
obligé de renoncer à sa promenade de Saint- 
Cloud , et de rentrer avec sa famille dans le 
château. 

Insensiblement ce château et le jardin qui 
1 accompagne, furent les seuls endroits qu’il 
fut permis à cette famille infortunée de par- 
courir. Tous les genres de désagrément vin- 
rent se réunir à la rigueur de cette déten- 
tion. Le monarque éloit journellement ou- 
tragé ou dans sa personne ou dans ce qu’il 
avoit de plus cher. Plus d’une fois on inter- 
rompit la célébration même des saints mys- ' 
tères pour l’insulter lui ou son épou’se. On lui 
reproeboit tantôt d’être indulgent pour les 
royalistes , tantôt d’avoir des ministres qui 
n’éf oient pas assez constitutionnels, tantôt 
d’entendre la messe de prêtres dont le patrio- 
tisme , disoit-on, étoit suspect. 

Chaque soir , les personnes attachées à 
cet infortuné monarque , se rendoienl auprès 
de lui , et s’eflorçoient par les espérances 
qu’ils lui donnoieut , de lui faire oui’li-r les 
chagrins de la journée. Toute étiquette , 
toute gê.e étoient bannies de ce cercle. Là 
Louis XV T neparoissoit point en monarque j 
celoit un ami au milieu de ses amis. On 
conversoit familièrement ; chacun épanohoit 
en toute liberté les affections de «un ame , 
les sentimens de son cœur, les pensée* de son 
esprit. Le monarque et son épouse sorloient 
toujours de ces entretiens, plus calmes et plus 

Tome III. • H 
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forts pour les assauts du lendemain. Tls 
ne trouvoient point de courtisans dans cette 
réunion d’hommes qui se pressoient autour 
d’eux -, mais regrettant peu le respect dont 
les environnoit. l’anôienne cour , ils goût oient 
avec volupté, ils s’enivroient des témoignages 
d une amitié tendre et pure. On résolut de 
priver Louis XV t de cette consolation , la 
seule qu’il pût goûter dans sa prison; et voici 
comme on s’y prit. 

Pendant plusieurs jours, d'Orléans remplit 
la ville de troubles et de séditions. On crioit 
que les jours du roi n’éfcoient pas en sûreté , 
et qu’il alloit être massacré dans une insur- 
rection générale. Ceux qui par leur service 
étoient plus particulièrement attachés à la 
personne du monarque , reçurent difiérentes 
lettres où on leur donnoit avis de ne plus l’a- 
bandonner. D’après tout ce qui s’étoit passé, 
(Le telles allarmes ne pouvoient pas paroître 
destituées de fondement. Les royalistes se 
réunirent chaque jouret en plus grand nombre, 
autour de la famille royale. Dans une de ces 
séditions journalières et partielles qu’excitoit 
d’Orléans , ceux qu'on avoit mis en mouve- 
ment , se portèrent contre le château. Soit 
qu’ils ne / voulussent que faire une feinle at- 
taque , soit que la bonne contenance qu’on 
faisoit autour de la famille royale , les inti- 
midât, ils se bornèrent à proférer quelques 
menaces, et se retirèrent. 

(Quelques jours après, la rumeur fut épou- 
vantable et générale. Il se répandit que les 
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séditieux qui avoient menacé le château , 
alloient l’attaquer avec des forces considé- 
rables. Le bruit courut aussi qu’on venoit 
d’arrêter dans les apparfemens du roi , un 
homme armé de poignards. Il se faisoit en 
même tems un mouvement extraordinaire 
dans les fauxbourgs. Tout-à-coup une popu- 
lace nombreuse ayant à sa tête Santerre, se 
montra à la barrière du Trpue, et gagna 
avec précipitation Vincennes. File y fit dans 
le chateau des dégâts considérables , et allar- 
ma tous les habitans pour leurs propriétés et 
pour leur vie. 

La Fayette monte aussi-tôt à cheval , et 
suivi d’une forte portion de sa garde natio- 
nale , court à Vincennes , présenter le com- 
bat à cette populace. Santerre pour la pre- 
mière fois déploya l'étendard contre la 
Fayette; il osa lui tenir tête, et lui blessa 
même quelques boulmes. Mais le comman- 
dant de la garde nationale dont l’armée éfoifc 
mieux équipée ot plus nombreuse que celle 
de Sanf erre , remporta une vicl oire compîette ; 
il resta maître du champ de bataille , et fit 

Q uarante prisonniers qui s’étoient retranchés 
ans le donjon où ils se battaient en déses- 
pérés. Quant à Sanlerre , il abandonna hon- 
teusement la partie , et courut se réfugier 
dans un asyle où il resta caché plusieurs 
mois. 

Il est assez naturel de penser que d’Or- 
léans avoit mis Santerre aux prises avec la 
Fayette , dans l’espoir que celui-ci périroit 

H a 
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au fort de l’action , et céderoit par sa mort la 
place de commandant de la garde nationale , 
à son vainqueur. Il est vraisemblable aussi . 
que le prince en attirant la Fayette à Vin- 
cennes , avoit en vue de diviser les forces du 
général, et de l'empêcher par cette diversion , 
de porter du secours au château. 

Tandis en effet que la Fayette combat toit 
Sanf erre, le jardin et les cours des Tuileries 
se remplissoieht d’un peuple innombrable. 
Les menaces qui partoient de cette foule , 
faisoient croire que Ja famille royale et oit en 
danger , et donnèrent lieu de craindre qu’on 
ne voulût renouveller les scènes des 5 et 6 
octobre. Quatre cents royalistes armés de 
pistolets et de leur épée, se réunirent dans la 
chambre du roi, fortement résolus de verser 

f dutôt tout leur sang, que de laisser outrager 
a famille royale. 

Cette résolution mit en fureur les bandits 
que d’Orléans avoit envoyés au château. 
Trop lâches pour attaquer de front cette pe- 
1 il e troupe , ils cherchèrent à l’intimider par 
leurs menaces ■, ils crièrent que les royalistes 
«’étoient rassemblés au château en armes , 
dans l’intentioh de livrer un combat au 
peuple , et qu en conséquence il falloit les. 
égorger tous. Des officiers de la garde natio- 
nale vinrent avertir ces mêmes royalistes 
qu’ils éfoient perdus , et qu’ils perdroient avec 
cu.v la famille royale , s’ils ne déposoienl pas 
sur-le-champ leurs armes; c’éloit là, dirent 
ces officiers, le seul moyen de faire tomber 
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le bruit qui circulent autour du château, et 
d’appaiser le peuple. On fit au roi les mêmes 
représentations , et on lui ajouta que s’il s e- 
levoit une querelle , on ne manqueroit pas de 
dire qu’il avoit été l’agresseur. Les ministres 
l’engagèrent à ne point négliger l’avis qu’on 
lui clonnoit. 

Le roi en conséquence, pour mettre fin à 
tout ce bruit , adressa aux personnes réunies 
dans sa chambre, l’invitation suivante: « Je 
vous prie , Messieurs , de déposer ici les 
armes que le zèle pour la défense de ma per- 
sonne pourroit vous avoir fait apporter, et de 
^ous prescrire la plus grande modération sur, 
tout ce que pourroient faire commettre à cet 
égard l’erreur , la prévention et les fausses 
interprétations. » 

Cet te invitation fut reçue comme un ordre. 
Chacun enveloppa ses armes dans un mou- 
choir ; les uns les déposèrent sur une com- 
mode , d’autres dans des coffrets qui étoient 
auprès du lit du roi. Pendant que ce dépôt se 
faisoit , la garde nationale s’emparoit de 
l’escalier et de toutes les pièces qui y con- 
duisoient. 

Les royalistes étant bien loin d’imaginer 
qu’on voulût profiter de leur désarmement 
pour les'outrager avec impunité, se retirèrent 
séparément , lorsqu'ils eurent déposé leurs 
armes. A mesure que les soldats de la Fayette 
appercevoient l’un d’eux, ils s’en emparoient 
et le poussoient brutalement jusqu’au bas 
de l’escalier. Là on livroit ces malheureux 
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gentilshommes à la oanaillequi leur faisoif en- 
durer mille souffrances, Ceux - là étoient 
traînés dans la boue , ceux-ci étoient foulés 
aux pieds , d’autres étoient. frappés avec des 
crosses de fusil. Plusieurs furent grièvement 
blessés ; il y en eut même deux ou trois qui 
moururent des suites de leurs blessures. Sans 
l’intrépidité de quelques grenadiers et autres 
braves gens que renfermoit la garde natio- 
nale , il y a tout lieu de croire que la plus 
grande partie de oes amis du roi eut péri sur 
la place même. 

Cette aventure , comme l’on pense bien , 
pénétra de douleur Louis XVI j elle finit 
pour lui personnellemen t , d’une manière bien 
numiliante. Sur les onze heures du soir , la 
Fayette revenant de Vincennes , et tout fier 
de sa victoire sur Santerre , entra dans les 
cours du château. Bien loin de dégager les 
gentilshommes qui se débattoient avec la 
foule , il chanta en passant devant eux , et fit 
chantér autour de lui, ça ira. Ces cris de 
joie quicontrastoient avec les plaintes de ces 
infortunés, ajoutoient à l’horreur de leur po- 
sition. La Fayette se déshonora complette- 
ment dans cette circonstance. Il falloit avoir 
perdu tout sentiment d’humanité , pour se 
plaire ainsi à aggraver des tourmens qu’il 
étoit de son devoir de faire cesser. ' 

Le général en montant au château, se fit 
suivre d’une foule bruyante qui poussoit des 
hurlemens effroyables. Il entra dans la cham- 
bre du roi , parla avec beaucoup d’insolence 
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au duc de Villequier , premier gentilhomme 
du monarque, et de sa seule autorité, ouvrit 
ou plutôt enfonça la commode et les coffrets 
où les armes avoient été déposées ; il les en 
retira , et les remit à ceux qui l’envirou- 
noient , en leur disant de les porter à Gou- 
vion. Files n’arrivèrent point chez Gouvion; 
elles furent pillées dans les cours, et les gen- 
tilshommes à qui. elles appartenoient, ne les 
revirent jamais. 

Cette journée qui versa peut-être dans 
lame de Louis XVI , autant d’amertum® 


que celles des 5 et 6 octobre, fut appellée par 
les orléanistes, la journée des poignards 
comme pour donner à entendre que quatre 
: rents amis du roi avoient voulu poignarder 
le peuple de Paris. C’eût été certes un véri- 
table prodige , que quatre cents hommes 
eussent formé un tel dessein , et que d’un 
autre côté , le peuple eût quitté de lui -même 
ses fauxbourgs , pour aller se présenter aux 
poignards cjui dévoient l’égorger. C’est pour- 
tant là une de ces fables que quelques per- 
sonnes regardent encore aujourd’hui comme 
une vérité , tant il est vrai que les plus gros- 
sières absurdités trouvent toujours des esprits 
tout prêts à les .Croire. 

On peut juger par la scène que je viens de 
décrire de tout ce que Louis XVl avoif à 
souffrir dans sa prison. Les persécutions qu’on 
lui sujcjtoit , étant journalières, et ne diffé- 
rait cpfc par la forme qu’on leur donnoit , il 
lui devint impossible d’endurer plus long- 
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terns des affronts d’autant plus sanglans pour 
lui , qu’il étoit revêtu d’un caractère sacré , 
et que depuis l’enfance il éloil accoutumé au 
respect et à l’obéissance des autres hommes y 
sa patience fut à bout. 

A l’impossibilité de souffrir les chagrins 
dont on l’abreuvoit , et dont il ne voyoit pas 
le terme , se joignit le désir si naturel de re- 
couvrer sa liberté, et encore la considération 
de ce qu’il croyoit devoir à sa conscience. Il 
étoit après tout, par la place qu’il avoit hé- 
ritée de ses aveux, le roi , le protecteur , le 
père de ses sujets. Il vovoit la royauté dé- 
truite , tons les pouvoirs méconnus , tous les 
crimes impunis, la sûreté des personnes mises 
par-tout en danger, e! l’anarchie établie au- 
des'sns des loix ; il lui étoit évident que tant 
qu’il resteroit à Paris , l’ombre d’autorité 
qu'on lui laissoit , seroit insuffisante pour 
réprimer aucun des maux du royaume. Tl 
résolut, donc de se rendre aux instances qui 
lui étoient faites de s’éloigner de la capitale. 
J1 vint ainsi tomber darrs l’abîme où le traî- 
jjoienf les orléanistes, les constitutionnels et 
le parti de la Fayette. 

Cette résolution arrêtée , le roi se proposa 
de se rendre d’abord à Montmédy place folie. 
Il'pensoit qu’il seroit là en sûreté avec sa 
famille; il y trouvoit encore l’avantage qu’é- 
tant près de la frontière , il auroit pu s’op- 

Î iosor à toute espèce d’invasion dans la 
? rance , si on avoit voulu en tenter line , 
et âe porter loi-même par-tout où il y auroit 
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eu quelque danger à prévenir. Le marquis de 
Bouille se chargea de proléger le voyage 
jusqu’à Montmédy , et il fut convenu que 
Monsieur suivroit le roi dans sa retraite. 

Quoiqu’on n’eut communiqué ce prôjet 
qu’au petit nombre de personnes qu’il éloit 
nécessaire de mettre dans la confidence , il 
arriva cependant, qu’il fut, su de ceux à qui 
il iinportoit le plus d’en dérober la connois- 
sance. Parmi les femmes de la reine , il y en 
avoit deux dont l’une étoit vendue à Voidel , 
et l’autre à la Fayette. L’une et l’autre surent 
le jour et l’heure fixés pour le départ de la 
famille royale, ainsi que la route qu’elle tien- 
droit. La Fayette fut si bien servi par celle 
des femmes qui lui rendoit compte de toutes 
les actions de la reine , tju'il eut un échan- 
tillon de la robe que la princesse devoit por- 
terie jour de son départ. 11 fit part de ce qui 
se passoit au château, à Bailly et à quelques 
officiers de sa garde nationale , entr’autre* à 
Gouvion et au duc d’Aumont. Voidel en ins- 
truisit le comité des recherches de l’assemblée 
nationale et le duc d’Orléans. Celui-ci fut au 
comble de sa joie; il ne douta plus qu’il al- 
loit enfin être élevé tout au moins à la ré- 
gence. 

Quelques heures avant le départ du roi , 
la Fayette eut avec lui un entretien, où de 
part et d’autre l’on dissimula. Lorsqu’il se 
lut retiré ;la jeune princesse fille du roi, dit 
avec beaucoup d’émotion aux auteurs de ses 
jours : « Nous sommes trahis ; la Layette en 
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9e retirant , a jetté sur nous un regard , et a. 
souri d’une manière qui me persuade qu’il 
sait tout. » On négligea cet avis, mais un 
noir pressentiment flétrissoit le coeur de la 
reine. En* descendant le château pour gagner 
la voiture, elle dit douloureusement à la mar- 
quise de Tourzel : « Ce voyage nous sera fu- 
neste ; le roi n’est pas heureux. » 

La. Fayette, Gouvion et le duc d’Aumont 
se trouvoieut dans la cour des Tuileries , 
lorsque le roi y monta dans son carosse. 
Comme la nuit éloit fort avancée, aucune 
des personnes de la famille royale ne les ap- 
perçut. Le roi avoit avec lui dans le même 
carosse , son épouse, ses deux enfans , et la 
marquise de Tourzel. Monsieur partit avec 
son épouse, du Iauxembourg où il logeoit. 
Tl. y avoit tant de sentinelles et dans l’inté- 
rieur du château des Tuileries et au Luxem- 
bourg que leur silence dans l’un et l’autre de 
ces palais firent du prodige. On croit, et il 
est très-vraisemblable que les factionnaires 
avoient feint de se laisser gagner par la fa- 
mille royale-, mais que réellement ils avoient 
été gagnés d’avance par d’Orléans et la 
Fayette. , 

Dès qu’on sut dans Paris que le roi étoit 

1 >arti avec toute sa famille , la faction d’Or- 
éans se livra à l’allégresse la plus effrénée , 
e! la Fayette montra une sécurité qui seroit 
inconcevable, s’il n’ei\t pas été au fait de foute 
celte machination. Les orléanistes arrachè- 
rent les armoiries du roi , de tous lieux ,où 
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elles se trouvoient , et effacèrent le mot roi 
de toutes les enseignes. Ils commencèrent 
aussi à parler de déclarer le roi déchu du 
trône. La Fayette se montrant impassible 
au milieu de ces mouvemens, parcouroit les 
rues sur son cheval blanc , sourioit au peuple, 
et lui promettoit que le roi ne tarderoit pas 
à revenir. 

Le général ne faîsoit pas une promesse 
vaine; il avoit. fait partir des couriers et des 
aides-de-camp , non pas sur toutes les routes, 
mais seulement sur celle de Montmédy. 
Louis n’alla pas jusqu’à cette ville ; Varennes 
fut le terme fatal de son voyage. On laissa 
passer Monsieur au-delà de la frontière; son 
émigration servoit d’Orléans ; elle rapprochoit 
celui-ci du trône. 

On a beaucoup blâmé Louis XVI de n’a- 
vo,îr pas suivi Monsieur, mais c’est qu’on n’a 
pas voulu considérer que la retraite de Mon- 
sieur étoit favorisée par les agens de d’Or- 
léans , et que des obstacles insurmontables 
s’opposoient à celle de Louis XVI. Voilà du 
moins ce que des témoins oculaires et dignes 
de foi m’out assuré. A peine le roi fut dans 
Varennes que le tocsin sonna à dix lieues à 
la ronde ; des légions de paysans armés de 
toutes les manières, accoururent et se trou- 
vèrent là à point nommé. On dressa même 
des batteries de canon sur tous les passages. 
On a prétendu depuis que ces canons n’éloient 
pas chargés , et qu'ils étoient même hors 



( >24 ) 

d'état de tirer. Louis XVT né pouvoit pas 
deviner. 

On a dit aussi qu’il auroif dû sé faire jour 
le pistolet à la main , à travers les gens qui 
l’arrêtèrent. Charles XII lui-même n’eût pas 
entrepris cette folie, et quand Louis XVI 
l’eût faite, il n’en eût pas moins été arrêté, 
ou , ce qui est plus vraisemblable, les émis- 
saires de d’Orléans qui se trouvoient là, l’eus- 
sent. égorgé avec sa famille. 

Il falloit bien qu’il y eût une impossibilité 
physique à ce que le roi s’évadât , puisque le 
marquis de Bouille ni les troupes qu’il com- 
mandoit ne lirenl aucun mouvement pour 
protéger son évasion. Pour détruire la force 
de cette objection , on a prétendu que le r.oi 
avoit donné ordre de n’opposer aucune résis- 
tance à la violence qu’on lui faisoit. Mais 
dans une occasion semblable , on eût servi le 
roi malgré lui-même', s’il y eût eu réelle- 
ment possibilité de l’arracher aux gens qui 
le retenoient. Le reproche dans ce cas de- 
vroit tomber plutôt , ce me semble, sur ceux 
qui s’étoient chargés de le mettre en sûreté, 
que sur lui-même. 

On a dit eniin qu’il eût mieux vain cent 
fois pour Louis XVI , qu’il eût péri sur la - 
place avec toute sa famille , que de perdre 
la vie sur un échafaud. Mais Louis XVI 
pouvoiî-il , et devoit-il prévoir qu’on le li- 
vreroit un jour aux bourreaux ? 

Ce furent un nommé Drouet maître ds 
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poste de Sainte-Menehould , et un nommé 
'Guillaume commis au directoire de la même 
ville, à quion attribua la gloire d’avoir ar- 
rêté le roi. Ceux qui se disputèrent, l’honneur 
de les avoir aidés dans cette fonction , furent 
en grand nombre. Je citerai seulement les 
noms de Toulotte , Bellelte , Thévenin , 
Chevalette, Georges, Toussaint fils , Che- 
val'on le jeune , Sauce, Leblanc , Bellitte. 

Dès que la nouvelle de la détention du roi. 
à Varennes parvint à Paris , la Fayette fit 
partir un détachement nombreux de sa garde 
nationale pour escorter, le monarque ; d’Or- 
léans envoya au devant de lui des troupes de 
bandits , et l’assemblée nationale dépêcha 
trois commissaires pour protéger sa marche 
jusques dans la capitale. Ces trois commis- 
saires furent la Tour-Maubourg , Barnave 
et Pétion , tous trois à cette époque zélés 
orléanistes. Les deux derniers prirent place 
dans la voiture du roi, et on remarqua que 
Pétion tint constamment le jeune dauphin 
sur ses genoux. 

Je ne décrirai point tous les outrages que 
la famille royale reçut dans le long trajet de 
Varennes à Paris. Je me bornerai à un seul 
trait. Le marquis de Dampierre apprenant 
que le roi passoit à son voisinage , n’obéit 
qu’au mouvement de son zèle j il monte à 
cheval , court après le monarque , fend 
la foule qui l’environnoit , s’approche de 
la voiture , descend de cheval , s’in- 
cline , et baise respectueusement la maiu 
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de l’infortuné Louis XVI. Comme le gen- 
tilhomme étoit dans cette attitude , on lui 
tire trois coups de fusil dans les reins : il 
tombe; les roues du carosse passent sur son 
corps, et le brisent; son dernier sentiment 
est pour le monarque ; son dernier cri est 
vive le roi ! Qu’on juge de l’affliction de 
Louis XVI dont la main étoit encore mouil- 
lée des larmes qu’y avoit versées ce fidèle 
ami ! 

Je dirai aussi qu’on avoit eu la cruauté de 
placer sur le siège du cocher deux gardes-du* 
corps qui avoient suivi le roi dans sa fuite. 
Leurs mains étoient liées comme s’ils eussent 
été des malfaiteurs ; un soleil ardent briiloit 
leur visage , et leuis yeux ne rencontroient 
que des hommes féroces qui leur reprochoient 
la fidélité et l’attachement qu’ils conservoient 
à leur malheureux maître. 

• < A mesure que le cortège approchoit de 
Paris , les insultes redoubloient , et peut- 
être les assassins envoyés par d’Orléans, se 
fussent baignés dans le sang de la famille 
royale , si la garde nationale n’eût formé 
autour d’elle une masse impénétrable. La 
Fayettequi étoit allé au devant d’elle , en- 
conragcoit le peuple à l’outrager , il déten- 
doit qu’on se découvrît , et dictoit lui-même 
les imprécations qu’il falloit proférer. Après 
une conduite aussi atroce , on ne conçoit 
rien à l’impudence de ceux qui représentent 
aujourd’hui ce même homme comme un ten- 
dre et Jidèle ami de Louis XVI. Cette ré- 


' V 

Digitized by Google 



Ç «7 ) 

flexion qtie j’ai déjà faite, s’échappe de ma 
plume , chaque fois que mon récit me con* 
duit à parler de la F ayette. 

» Le rôle qu’il joua dans cette déplorable 
circonstance , fut d’autant plus infâme , que 
lui-même avoit alliré sur la tête du monar- 
que ces malheurs qu’il avoit la lâcheté de 
nii reprocher. Je ne saurois en effet trop ré- 
péter que son parti comme tous lès autres 
partis, avoit employé toutes les sortes de 
stratagèmes pour contraindre Louis XVI à 
S’éloigner de la capitale. C’est aujourd’hui 
une vérité avérée , et que personne ne ré- 
voque plus en doute. Garat lui - même , 
dans ses mémoires sur la révolution , 
fait l’aveu formel que le voyage de 
Louis XVI à Varennes , étoit. une affaire 
sçue , prévue , et concertée par tous les par- 
tis. Une telle vérité doit être présente à 
l’historien qui transmettra à la postérité la 
vie de Louis XVI. 

Le roi rentré dans son château des Tui- 
leries, fut séparé de son épouse , et du reste 
de sa famille; on lui défendit toute commu- 
nication avec la reine, avec sesenfans, avec 
sa soeur. Toutes ses augustes personnes fu- 
rent prisonnières. Ceux qui les avoient ac- 
compagnées à Varennes, furent sans distinc- 
tion de sexe , jettés -dans les prison* de 
l’Abbaye. 

Le soir même du jour où le roi arriva , le 
duc de Chartres sollicita et obtint, l'agré- 
ment d’aller monter la garde dans l’intérieur 
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du château. Le duc d’Orléans de son colé, 
sans qu’on puisse dire quel étoit son motif, 

E assa la soirée entière dans une méchante 
outique de barbier , qu’on voit encore au- 
jourd’hui sur la place du Carrousel , vis-à- 
vis la cour qu on appelloit Royale. Là ce 
prince , après setre fait raser , joua aux 
dames avec des laquais; il prenoit sans doute 
ce honteux avilissement pour de la popula- 
rité. 

Le premier soin de l’Assemblée nationale 
fut de suspendre Louis XVI des fonctions 
de la royauté. De la suspension à la dé- 
chéance , le chemin étoit court , et de la . 
déchéance à 1 élévation du duc d'Orléans , 
il n’y avoit qu’un pas. Le prince crut loucher 
au terme de ses vœux ; plusieurs personnes 
qui n’étoient pas de son parti , crurent éga- 
lement la perte du roi certaine , et qu’il n’y 
auroit de salut que pour ceux qui se seroient 
rangés autour de d’Orléans. Quelques offi- 
ciers - généraux qui se trou voient alors à 
Paris , s'empressèrent de prêter serment de 
fidélité et d’obéissance à l’Assemblée natio- 
nale ; le vieux comte d’Affry, colonel des 
Suisses et Grisons , fut de ce nombre; il se 
traîna à la barre dé l’Assemblée nationale 
pour y prêter le même serment. Cette dé- 
marche ne trompoit personne ; chacun voyoit 
que ce n’étoit pas précisément à l’Assemblée 
qu’on jnroit fidélité et obéissance , mais à 
celui (ju elle jugeroit à propos de revêtir de 
l’autorité royale. Jamais les espérances de 

d’Orléans 
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d'Orléans n’avoient été plus fondées ; jamais 
il n’a voit été aussi près du trône; il ne lui 
Falloir qu’une hardiesse commune , et un 
léger mouvement de courage pour s’y placer. 

Avant de prononcer la déchéance du roi, 
on voulut entamer une sorte de procédure* 
Il fut décidé que le monarque et son épouse 
subiroient un interrogatoire. Cette nouveauté 
pénétra d’indignation les royalistes de l’As- 
semblée j ils la combattirent avec force, 
maïs tout ce qu’ils purent obtenir , fut que 
le mot interrogatoire ne seroit point em- 
ployé , et qu’on se bœrneroit à demander au 
roi et à la reine , leur déclaration. 

Tronehet, d’André et Duport furent char- 
gés de l’aller recevoir. Les explications que 
donnèrent, le roi et la reine furent pleines de 
dignité et. de sagesse. Il n’y eut personne de 
compromis. Le monarque et son épouse pri- 
rent toiit sur leur compte. 

«Je vois. Messieurs, dit le roi, par l’objet 
de la mission qui vous est donnée , qu’il ne 
s'agit point ici - d’un interrogatoire ; mais je 
veux bien répondre au désir de l’Assemblée 
nationale, et je né craindrai jamais de ren- 
dre publics les motifs de ma conduite. 

« Les motifs de mon départ sont les ou- 
trages et les menaces qui ont été Faits à ma 
famille et à moi-même. Plusieurs écrits ont 
cherché à provoquer des violences contre 
ma personne et contre ma famille ; et ces 
insultes sont restées jusqu’à présent impu- 
nies -, j’ai cru dès-lors qu’il n’y avoit pas d® 
Tome III. .1 
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•ûrefé , ni meme de décence pour moi , de 
rester à Paris. » 

La fermentation cependant s’accroissoit 
dans Paris : les - orléanistes dans la société 
des Jacobins, et dans les diverses sections 
où ils se répandoient ,.crioienl qu’il falloir se 
-bâter de décréter la déchéance de 1 .ouisXVJ . 
Au sein de l’Assemblée nationale , on ne 
prononça pas le mot de déchéance , mais 
celui de destitution qui revenoit absolument 
au même. Pétion,, Robespierre , Buzot , 
Vadier , l’abbé Grégoire , Rœderer furent 
ceux qui appuyèrent avec le plus d’ardeur 
cette destitution. 

La chose ne laissoif pas que de paroître 
délicate aux orléanistes même; ils ne savoient 
trop que répondre aux royalistes qui leur 
disoient : « Si vous obtenez le decret de dé- 
chéance , que mettrez -vous à la place du 
gouvernement du roi actuel ? N’est-il pas évi- 
dent que vousnc voulez destituer Loui^XVI, 
que pour donner sa couronne à d’Orléans. » 

C’étoit, bien à ce but qu’on prétendoit ar- 
river, mais on ne vouloit pas en convenir. 
On n’osoit pas dire ouvertement : « H faut 
que Louis XVI cède sou trône à d’Orléans. * 
Pour donner momentanément le change , et 
ne pas laisser croire qu’on eût la pensée d’é- 
iever un usurpateur , on commença pour la 
première fois à jetfer dans le public l’idée 
d’une république , et de rétablissement de 
la loi agraire. Cette double nouveauté fut 
présentée avec ménagement , et de manière 
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qu’on puf toujours la désavouer. Brissot , 
Laclos , Marat , l’abbé Fauchet , Cloofz , 
Manuel , Gorsas, Carra , Hébert en furent 
les premiers apôtres. Syeyes la colportoit 
mystérieusement. 

Cette ruse trompa les royalistes ; ils cru- 
rent de bonne foi qu'il s’élevoit une faction 
qui vouloit convertir la France en une ré- 
publique. Cette erreur n’est pas encore tom- 
bée , c’est l’opinion de bien des gens que les 
novateurs dont je viens de parler, vouloient 
dès-lors le gouvernement républicain. Ils 
ne le vouloient pas ; ils n’avofent en vue que 
lelévation de d’Orléans dont ils espéroient 
être les favoris. On leiir demandoit : « Que 
mettrez - vous 'à la place de l’autorité de 
Louis XYI ?» Il falioit bien qu’ils fissent 
une réponse à cette question. Us répnndoient : 
« Nous. établirons une république.» Et pour 
que tout le peuple fût à eux , ils ajouioient : 
« Nous ferons un partage égal de toutes les 
propriétés foncières. » . * 

Ces prétendus républicain obtinrent un 
premier succès dans l’Assemblée nationale} 
ils en arrachèrent un décret qui «uroit mis 
en leur pouvoir la personne du jeune dau- 
phin. Ce décret portoit que' ce prince seroit 
ôté aux auteurs de ses jours , et que l’As- 
semblée elle-même lui nommerait un gouver- 
neur. On imprima la liste indicative des per- 
sonnes parmi lesquelles les députés choisi- 
raient ce gouverneur. On inscrivit sur cette 
liste l’avocat Agier, président d’un des nou- 
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veaux tribunaux, le médecin Broussonnet 
Cérulti, Condorcet, l’abbé Noël, rédacteur 
du journal intitulé la Chronique de Paris , 
François de Neufchâteau , Garande Coulon, 
Hérault de Séchelles, l’avocat Hom qui a voit 
signé une des apologies de d'Orléans , K er- 
saint , Nccker, Valence un des plus soumis 
serviteurs de d'Orléans. 

PI us le parti du prince s’agifoit, plus les 
royalistes faisoient effort pour raffermir l’au- 
torité de Louis XVI. Persuadés que la 
France et oit déchirée par deux factions, dont 
l’une vouloit placer d’Orléans sur le. trône , 
et l’autre prétepdoit substituer la république 
à la monarchie, ils dénoncèrent par tous les 
moyens qui étoient en leur pouvoir , ces deux 
factions. Les écrits qui furent publiés pour 
prouver leur existence , placèrent Syeycs à 
la tête des républicains. Ces écrits étoient 
si forts en raisonnemens et en probabilités , 
que les factions elles -mêmes s’ alarmèrent , 
et qu’il fallut que leurs chefs s'expliquassent. 
D’Orléans et Syeyes publièrent une profes- 
sion de foi qui pût tromperie peuple sur leurs 
véritables vues, au moins jusqu’au jour où 
ils en obtiendroient l'accomplissement. Le 
prince adressa à tous les journalistes la lettre 
suivante : 

Monsieur, 

« Ayant lu dans vetre journal , N.° 689, 
votre opinion sur les mesures à prendre d’a- 
près le retour du roi , et tout ce que vous a 
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dicté sur mon compte, votre justice et votre 
impartialité , je dois vous répéter ce que j’ai 
déclaré publiquement, dès le 21 et le 22 de 
ce mois , à plusieurs membres de l’Assem- 
blée nationale*, que je suis prêt à servir ma 
patrie sur terre , sur mer , dans la ©arrière 
diplomatique, en un mot , dans tous les pos- 
tes qui n’exigeront que du zèle et un dévoue- 
ment sans bornes au bien public*, mais que 
s’il est question de régence, je renonce dans 
ce moment , et pour toujours , aux droits 
que la constitution m’y donne. J’oserai dire 
qu'âpres avoir fait tant de sacrifices à l’in- 
térêt du peuple et à la. cause de la liberté, 
il ne m’est plus permis de sortir de la classe 
de simple citoyen , où je ne me sm*‘nplac& 
qu’avec la ferme résolution d’y rester tou- 
« jours , et que l'ambition seroit en moi une 
inconséquence inexcusable. Ce n’est point 
pour imposer silertce à mes détracteurs , que 
je fais cette déclaration-, je sais trop que 
mon zèle pour la liberté nationale , pour 
légalité qui en est le fondement, alimentera 
toujours leur haine contre moi; je dédaigne 
leurs calomnies; ma conduite en prouvera 
constamment !a noirceur et l'absurdité ; mais 
j’ai dû déclarer dans oelte occasion mes sen- 
timens et mes résolutions irrévocables, afin 
que l’opinion publique ne s’appuie pas sur 
une fausse base dans ses calculs et ses com- 
binaisons relativement aux nouvelles" me- 
sures cpie l’on pourroit être forcé deprendre. 

.Signé , Louis-Philippe d’ORLEANS. » 

13 
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Les royalistes bien loin d’ajoufter aucune 
foi à celle hypocrite déclaration de d’Or- 
léans, en conclurent qu’il se tenoit assuré 
qu'on alloit bientôt proclamer un régent du 
royaume, et à qui cette place éminente se- 
loit-ell# accordée, sinon à lui-même. 

Quant au prêtre Sicyes qu’on accusoit de 
vouloir fonder une république en France, et 
qui dans la notice sur sa vie publiée depuis 
la mort de Robespierre , a prétendu avoir 
toujours été républicain , même avant la ré- 
volution; voici comment il . s’expliqua sur 
cette accusation dans une lettre qu'il publia 
également par la voie, des journaux. (i)Sous 
tous les points-de-vue rien n’est plu# curieux 
que cei{e lettre. 

» Lai cru que je pourrois passer ma vie 
sans répondre jamais aux injures ni aux in- % 
culpations sans preuves'. Quant aux injures , 
je ne sens pas encore le besoin d’y faire at- 
tention , quelque riche que fût ma mois- 
son en ce genre, si je m'amusois à larecueiJU 
lir. Il peut en être autrement des inculpa- 
tions ; il y a des circonstances où il est utile de 
les repousser. .Par exemple, on répété fort 


(î) On la trouve notamment dans le moniteur ; 
«'ayant pas actuellement sous les yeux ce journal , je 
ne me rappelle pas précisément à quelle date, mais 
cVst dans un des premiers Numéros du mois de juil- 
let 1701. 
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que je profite en ce moment fie notre posi- 
tion pour tourner au républicanisme. On 
dit que je cherche à faire des partisans à ce 
système. Jusqu’à présent on ne s’étoit pas 
avisé de m’accuser de trop de flexibilité dans 
mes principes, ni de changer facilement d’o- 
pinion au gré du tems. Pour les hommes de 
bonne foi, les seuls à qui je puisse m’adres- 
ser , il n’y a que trois moyens de juger des 
sentimens de quelqu’un. Ses actions , ses pa- 
roles et ses écrit s. J’offre ces trois sortes fie 
preuves; elles ne sont point cachées; elles 
datent d’avant la révolution , et je suis sûr 
de ne m’être jamais démenti. Mais si l’on pré- 
fère de s’en rapporter aux allégations de la 
calomnie , il ne reste qu’à se taire. Ce n’est 
ni pour caresser d’anciennes habitudes, ni 
par aucun sentiment superstitieux de roya- 
lisme que je préfère la monarchie. Je la 
préfère parce qu’il m’est démontré qu'il y a 
plus de liholé pour le citoyen dank la mo- 
4 narehie que dans la république. Tout aulro 
motif de détermination me paraît puéril. Le 
meilleur régime sucial est. à mon avis, ce- 
lui où , non pas un , non pas quelques-uns 
seulement , mais où tous jouissent tranquil- 
lement. de la pljis grande latitude dé liberté 
possible. Si j’apperçois ce caractère dans l’é- 
tat monarchique, il est clair que je dois le 
vouloir par-dessus tout autre. Voilà tout lo 
secret de mes principes et ma profession fi» 
foi. bien faite. J’entrerai en lice avec les ré- 

14 
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pnblicains ‘ de bonne foi. Je ne crierai point 
confr’eux à l’impiété, à l’a na thème ; je ne 
leur dirai point d’injures. J’en connois plu- 
sieurs que j’honore et que j’aime de tout 
mon cœur, mais je leur donnerai des raisons, 
et j’espère prouver, non que la monarchie 
est préférable dpns telle ou telle position , 
mais que dans icfules les hypothèses on y 
est plus libre que dans la république.. Ac- 
tuellement je me hâte d’ajouter pour qu’on 
ne s’y trompe pas , que mes idées a cet égard 
ne sont pas lout-à-fait celles que se forment 
de la monarchie les amis de la liste civile. 
Par exemple , je ne pense pas que la faculté 
de corrompr# et de conspirer, soit un élé- 
ment nécessaire de la véritable royauté. Je 
crois au contraire que rien n'est plus propre 
à la gâter et à la perdre. Un traitement pu- 
blic de trente millions est très-contraire à 
la liberté, et dans mon sens, très-anti-mo- 
narebique. 

» Qu’il me soit permis de saisir cette oc- 
casion pour faire remarquer à ceux qui he 
s'en doutent pas , que les hommes quime 
traitent de républicain forcené , sont les 
memes qui tout à côté , tentent de me faire 
passer pour monarchien coqtre-révolutiou- 
naire. Ils savent toujours à propos le lan- 
gage qu’il faut tenir aux dilférens partis ; 
on sent bien que ce qu’ils, veulent n’est pas 
de dire ce qu’ils pensent, mais de dire ce 
qui peut nuire. Cet esprit est tellement per- 
fectionné, que j’ai vu des aristocrates accu- 
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scr très-à-propos d’aristocratie un patriote 
qu’ils n’aimoient pas , et tel républicain 'ne 

f ias leur céder dans le même genre d’habi- 
elé. 6'i ces hommes-là savoient nuire à leur 
ennemi en l’accusant d’être honnête homme, 
ils l’eu accuseroient. 

Signé , Emmanuel SIEYES. 


On voit qi:e, Sieyes en. voulant, persuader 
dans cette lettre , qu’il existoit un parti qui 
désirait avec sincérité la république , con- 
fesse cependant qu’il ne tenoit en aucune 
manière à ce parti. A quel parti ferioit-il 
donc? A l’en croire, il étoit royaliste ; il 
pensoit que dans toutes ‘es hypothèses, la 
monarchie étoit préférable à la république. 
Ce n’éloit pas Louis XVI qu’il vouloit pour 
roi , puisqu’il étoit du nombre de ceux qui 
demandoient sa destitution. Qui vnuloit-il 
donc pour roi ? d’Orléans. 1 1 me semble que 
ce n’est pas là interpréter sa réponse , puis- 
qu’on ne voit pas qu’il pût en faire uneautre. 
Tel est pourtant l’homme qui nous assure 
dans la notice de sa vie qu’il n’a pas été plus 
Orléaniste que Robespierrisfe. Il est aussi 
peu croyable dans cette assertion que lors- 
qu’il assure aujourd’hui avoir été toutesa vie 
républicain. Dira-t-il qu’il ment oit en 1791, 
lorsqu’il se disoit royaliste ? Eh ! qui nous 
répondra qu’il ne ment pas aujourd’hui? La 
vérité est que Cet homme a toujours été et 
sera toujours du parti du plus fort. Il étoit 
royaliste , grand vicaire et chanoine quand 
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il y avoit un roi et un ministre de la feuille 
des bénéfices. 11 iournoit au calvinisme quand 
il croyoit que d’Orléans régneroit. Il a été 
athée quand Gobet , Anacharsis Clo’otz et 
Hébert ont proclamé l’athéisme. Il s’est dit 
déiste sous Robespierre. Cette infâme ver- 
satilité est une preuve de plus que dans le 
cœur d’un, apostat , il n’y a que lâcheté , hy- 
pocrisie et fourberie. 

Jamais cependant comme Je l’ai dit , d’Or- 
léans ne s’éloit. vu plus près du trône. Les 
choses en éfoient venues à un point qu’aucun 
moyen humain ne pouvoit l’empêcher d'y 
monter.. 11 devenoit impossible que la majo- 
rité de l’assemblée nationale ne décrétât' pas 
la destitution, et cette destitution prononcée, 
il falloit bien ou un autre roi, ou un régent. 
Les royalistes opprimés , sans pouvoir sur 
l’opinion , n’avoient ni crédit ni force pour 
empêcher cette révolution. Mais il étoit 
écrit dans les décrets de cette providenca 
dont les hommes ne peuvent changer l’im- 
muable volonté , que jamais d'Orléans ne 
toucheroit au but où son ambition le pous- 
soit. A l’instant même où tout lui sourioit , 
où il croyot't ses vœux accomplis, il- se fit 
dans son propre parti la plus étrange diver- 
sion. Ceux qui dans sa faction , avoient été 
jusques-là les "idoles du peuple, se tournèrent 
tout-à-coup contre le prince, et devinrent 
pour lui des ennemis aussi afdens que l’é- 
t oient les royalistes et les impartiaux. 

. * Les méchans, dit Fénélon , craignent 
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les méchans, s’en délient , et ne souhaitent 


Cecbangement fut d*N»>ord si secretque d’Or- 
léans et les siens (jui ne Pavoient pas prévu, 
ne le surent que lorsqu’il leur fut impossible 
d’en empêcher l’effet. Ce fut une véritable 
conjuration contre d’Orléans. 

Uarnave se mit à la.têie des conjurés , et 
comme il jouissoit d’un grand crédit parmi 
les jacobins, il entraîna une nombreuse por- 
tion du côté gauche de l’assemblée nationale. 
On dit ((lie dan» le long trajet de Varennes 
à Paris, ayant sans cesse sous les yeux le 
.spectacle de l’infortune de la famille royale, 
il en avoitété attendri et changé, et que dès- 
lors il avoit résolu d’adoucir le sort de 
Louis XVI. Ce fait qui a beaucoup de vrai- 
semblance, prouveroit que le coeur de ce 
malheureux jeune homme n’étoit pas fermé 
à tout sentiment de générosité. 

Uarnave lit entrer dans ses vues Lecha- 
pelier , Bouche , Salles , Antoine , les La- 
metli, le vicomte de Noailles , Muguet de 
JN antou , d’André , de Liancourt, Prugnon, 
Duport , Goupil , et en général comme je 
viens de le cli e , les membresdu côtégauche 
les plus considérables par leur popularité. 
Ce nouveau parti se réunit à celui de la 
Fayette çt de Bailly pour faireavec cas deux 
hommes cause commune. 

On convint d’abord de se rapprocher du 
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rni ; on promit au monarque , s’il roui oit 
s'engager à ne plus quitter la capitale et à 
accepter la constitution qui lui seroit pré- 
sentée , non-seulement de ne point décréter 
sa déchéance , mais encore de consolider son 
autorité, et de lui fournir même par l’acte 
constitutionnel, les moyens de la rrndre*res- 
pectable; on se soumit de plus à rédiger ce 
code constitutionnel de manière qu’aucun 
article ne pût répugner à sa conscience. 
Louis XVI impatient de se réunir à sa fa- 
mille, et de‘ reconquérir sa liberté, et ne 
doutant nullement de la sincérité des pro- 
messes qu’on lui faisoit , souscrivit sans hé- 
siter, le double engagement qu’on lui deman- 
doit , c’est-à-dire qu’il s’engagea par écrit 
à n’abandonner la capitale que quand lé 
royaume seroit parfaitement tranquille , .cl à 
sanctionner l’acte constitutionnel. 

La chose étant ainsi arrangée avec le roi, 
on indiqua le jour où il seroit définitivement 

J uononcé sur l’espèce de procédure faite à 
'occasion de la fuite du monarque. Ce jour 
arrivé , les jacobins restés fidèlesà d’Orléans, 
qui ne savoient rien de ce qui avoit été con- 
venu avec le roi, ne doutèrent point qu’ils 
ne remportassent une victoire completle. Les 
comités militaire , diplomatique , de constitu- 
tion, de jurisprudence criminel le, des rapports, 
des recherches , avoient été chargés de pré- 
senter le rapport de cette grande afiaire. Ce 
rapport fut à l’avantage du monarque , ce 
qui jetta les orléanistes dans un grand éton- 
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nement ; ils virent par-là cpiela majorité des 
membres de ces comités n’étoit pas de leur 
bord. 

Le rapport fini , les orléanistes le combat- 
tirent vivement ; ils parièrent longuement , 
et ne furent point interrompus. Quand tous 
leurs orateurs eurent successivement occupé 
la tribune, Barnavey parut; il jet ta alors 
son masque, prononça un discours éloquent, 
combattit de froçt ceux qu’il appella desfac- 
- ticux , et ne dit rien qui ne fût à l’avantage 
du monarque. Les orléanistes frémirent de 
rage , mais leur fureur lut impuissante. Bar- 
nave fut appuyé par tout son parti, par les 
royalistes , par les impartiaux ; de sorte que 
cette fois la très-grande majorité se tourna 
contre les jacobins ; leur défaite fut com- 
plette. On se borna à prononcer des décrets 
d’accusation contre le marquis de Bouille et 
qtielques-uns des officiers qui dévoient favo- 
riser son projet ; on rendit au roi la portion 
de liberté dont il étoit privé depuis "son re- 
tour de Varennes; on le laissa maître de l’é- 
ducation de son lils. L’histoire doit même 
celte justice à la Fayette et à Bailly, que , 
dès ce moment , ils se prêtèrent avec zèle à 
procurer aumonarque tous les adoucissetnens 
que comportoit sa situation. 

Ap rès cette démarche , Barnave et* les 
siens rompirent ouvertement avec les jaco- 
bins. Ils abandonnèrent leur société, et allè- 
rent, former un club au couvent des religieux 
Feuillans; scs membres prirent aussi le titre 



) 

d'amis (Je la constitution ; ils eurent pour 
premier président. Bouche , et pour premiers . 
secrétaires Salles et Anloine. 

■Cette désertion et l’événement qui l’avoit 
précédée , changèrent en autant de furies les 
jacobins restés dans le parti de d’Orléans. 
Robespierre comme un ksstime qui avoit 

f ierdu le jugement , crioit à. haute voix dans 
es rues : Mes amis , tout est perdu , car le 
roi est sauvé. On se porta à tous les specta- 
cles pour les faire fermer , comme si la non- 
destitution du roi eût été une cal a' mi té pu- 
blique. Ce mouvement fut si brusque que 
Ions -les spectacles en effet furent fermés à 
l’exception de l’Opéra où la Fayette accou- 
rut, et dispersa les bandits qui assiégeoient 
la salle. 

Les orléanistes ne se bornèrent pas à ces 
troubles ; ils soudoyèrent. îles légions de 
brigands et d’assassins. Tout-à-coup ces mi- 
sérables couvrirent le champ de Mars. Pen- 
dant qu’ils s’y rendoient , Brissot rédigeoit 
dans la société des Jacobins une pétition , 
pour que ces scélérats la signassent , et la 

E ortassent ensuite à l’assemblée nationale. 

/objet de cette pétition étoit de demander 
de refchef le jugement et la destitution de 
Louis XVI. Brissot cpii feignoit comme tant 
d’autres , de n'êtrepas orléaniste, et de vou- 
loir une république, étoit. réellement à celle 
époque un dès hommes de d’Orléans. La 
pétition en est elle-même une preuve; car 
le dernier article ménageoit à d Orléans 
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Is irdne. Ce fait est avoué par la femme Ro- 
land dans.ses 'mémoires. (îj Brissot. lui-même, 
en convint depuis devant le tribunal révolu- 
tionnaire; mais il prétendit cpie la phrase 
dans laquelle on insi/iuoit que' Louis étant 
censé avoir abdiqué par sa fuite , il fallait 
lui choisir un successeur ffut insérée par 
Lac las (i). 

La pétition étant rédigée , un nommé 
d’Anjou et- un autre orléaniste dont le nom 
ne me revient pas, la portèrent au Charnp- 
de-Mars, et fournirent aux signataires deux 
mains de papier, six plumes et une bouteille 
d’encre. / • 

Le premier exploit de ces signataires fut 
de massacrer de sang-froid deux malheureux 
invalides qui déjeûnoient paisiblement au 
Champ-de-Mars , et de mettre leurs têtes 
sur des piques. 

La Fayette et Bailly envoyèrent à onze 
reprises différentes , invitation aux attrou- 
pés de se séparer. Ceux-ci insultèrent les 
porteurs de l’invitation , et bien loin de sfc 
séparer , quelques-uns d’enèr’eux se répandi- 
rent dans la ville pour recruter de nouveaux 
bandits. Leur nombre ne faisant que Vac- 
eroîlrs, la sédition devint allarmante. Des 


(j) Pag. 42. 

(*) Voyez procès de J. P. Brissot ^imprimé chez 
dément , p. H 1 . 
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espions répandus parmi eux rapportèrent. que 
la signature de la pétition n’étoit qu’uh pré- 
texte pour former un grand rassemblement,’ 
et qu’à l'eut rée de la nuit , on devoit se por- 
ter au château , y égorger la famille royale, 
et proclamer d’Orléans roi. 

La Fayette allarmé de cet avis , voulut 
voir ce que sa présence produirait parmi les 
rebelles, il s’avança vers le champ-de-Mars; 
mais comme il alloity entrer, un de cesscé- 
lérats lui tira un coup de fusil qui rata. La 
fermentation devenant extrême , ce fut une 
nécessité de déployer une grande force. 
Bailly et les autres officiers municipaux pa- 
rurent avec le drapeau rouge, et la Fayette 
revint escorté d’un nombreux détachement 
de la garde nationale. 

Les séditieux bien loin d’obéir aux trois 
sommations qui leur furent faites de se reti- 
rer , firent pleuvoir une grêle de pierres sur 
la garîle nationale , et lui tirèrent même plu- 
sieurs coups de pistolet. Elle eut ordre de 
faire feu •, elle obéit. La terreur se mit alors 
parmi ces brigands. En un clin-d’oeil ils aban- 
donnèrent le Champ-de-Mars , et se sauvè- 
rent avec la plus grande précipitation , rem- 
plissant Paris de leurs plaintes et d’impréca- 
tions contre Bailly et la Fayette. Il y eut 
dé leur côté onze morts et treize blessés, et 
du côté de la garde nationale un mort et 
deux blessés. 

Le maire et le commandant ne surent pas 
profiter de leur avantage. Le premier étoit 

un 
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lin véritable idiot en aHaires - , la politique d’n 
second comme, on a dtrile remarquer souvent 
dans le cours de cette histoire . u’alloit ja- 
mais au-delà -du moment;, il ne-sa voit rien 
faire pour l’avenir^ Ils auraient dû au sor- 
tir dii-Champ-de-Mars , se transporter aux 
Jocobins,'et fermer leur antre, de-tà se 
rendre à l’assemblée nationale , et en exiger 
la, dissolution totale de cette infernale so- 

cic(ü* , * , • .f Y ^ » Hj | : , "y 

Faute d’avoir pris œflp double mesure , 
ils ne retirèrent absolument aucune utilité 
de l’expédition du Châoip-cie-Mars/ La ca- 
verne des jacobins continua à être lè rendez - 
vous dp loua les, conjurés orléanistes^ (feu x-ci 
engendrèrent tant de ea) a mi tés , tant;de dé- 
sordres , que l’assemblée nationale désespéra 
du salut de la chose publique. File crut la 
France sur le point-d être déchirée lout-à-fa- 
fois et par la guerre civile et parles armes 
des puissances étrangères. Les fléaux que 
commençoit à engendrer la circulation des 
assignats , la difficulté de procurer des sub- 
sistances à la capitale , achevèrent de la déf. 
coûragér; elle; se confessa incapable de tenir 
plus longtems ,• 1*3 rênes du gouvernement. 
On* sé bâta de, faire tsu triage dans cet amas 
informelle projets de..loix«qu’on avoit enf’au- 
tées dans le cours de plus de deux années *, on 
lia les dtstic.l es, qu’on adopta , de manière que 
leur ensemble ne rësçeiubloit ^pas mal à une- 
longue suite de sommaires de chapitres ; on 
y codait quelque* lambeaux de la constitu- 
iez. III. K ' , 
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tion américaine; et on nppella ceffe compi- 
lation mal digérée,- le code constitutionnel 
des François. 

Pour que la chose allât plus vite , il fut 
arrêté que l’asseml/lée délibéreroit non sur 
les détails , mais sur l'ensemble de cette 
constitution , et qu’on décideroit par assis 
et levé t si elle seroit acceptée ou reje+tée. 
Elle fut acceptée ; le roi l’accepta aussi 
comme il lavoit promis , et sur-le-champ 'on' 
appelia une seconde assemblée législative.- 
. C’est de cette manière que nos premiers 
représentons mirent fin à leurs travaux , oh 
plutôt à leurs combats contre les royalistes ; 
car la destruction des deux premiers .ordres 
de l’état fut la principale , et -même Fuaione 
fin des opérations de notre première assemblée 
nationale. On peut -d’ailleurs lui appliquer 
ce queSalluste' disoit de la Noblesse de Rome: 
Plus in reliquum sibi timoris quarto. potùn- 
tiae addidit , quae rës plerumque magnas , 
civitates pessumdedit , dum altcri alteros 
vincere quovis modo , çt vicias acerhiüs 
ulcisci volant. 

Cette première assemblée nationale dis- 
soute , la France resta divisée en quatre 
grands partis : les royalistes , les impartiaux 
ou ninnarchiens , les constitutionnels et les 
orléanistes. 

Duchâtelet, la Rochefoueanlt, d’Aftdré,Bar- 
nave, Frefeau, Tronohet, Bouche, la Favette, 
Bailly» Goupil, Garat l’atoé . W mpfïen , 
Duporl-du-Tertre , Tliouret, Rabaud deàt. 
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Etienne, Lecliapelier, Talleirand-Périgord, 
dvêqiue d’Autun, Bureau de i?usv , Dupont 
de Nemours, Salles , le vicomte de Noailles, 
Lecouîfeulx, Laborde-Méreville, Rœderer, 
Durand de Maillane . Popiilus , Monnerop , 
Dionis dn' 1 Séjour, Guillaume , d’Ormesson, 
tels furent les hérosdu parti constitutionnel* 
-La faction de d’Orîéâns se trouva compo- 
sée de toits les jacobins du royaume , c’est- 
à-dire de. toute la canaille de France et da 
toute la populace des fai.xHourgs de Paris. 
Les r grands meneurs de' cette factiou fuient ' 
Danton , Sânterré , 1 Dumouriez, Valence,. 
Birbn , Gril Ion , Latouche , Laclos , Voidel , 
Victoi -Broglie , G Ou y d’Arcy , fabbé Fau- 
cfoet , Chàbrotid , Condorcet , Noël , Brissot,. 
Cài ra , Gorsas , Marat , Robespierre , Sieyes , 
Barère , l'abbé Grégoire , le marquif. 
de ’ Montesquieu , d’Aiguillqn , Buzot , 
Lepellepicr de ÿîunt-Fargeau , Dubois de 
C^runcé’, le baron de Menou, Rewbel , Pé- 
tion, Manuel. 

J'aidéja remarqué , et je remarque encore 
ici que presque tous les Orléanistes ont sim- 
rémi depuis la mort de 'leur chef, n’avoir, 
jamais appartenu à son périr, mais je ne sau- 
rons ffop répéter que ce n’est pas à leur dé- 
négation qu’il faut s’en rapporter. Les-faits 
qui vont suivre, prouveront qu’à l’épocme 
de la dissolution de la première assemblée, 
ceux que je viens de nommer, étoient encore 
de la faefion d’Orléans, et que ces vœux 
jettés dans le public, de l’établissement d'une 
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république ef de la loi agraire n’étoiçnt qu’une 
ruse imaginaire pour s’attacher le petit peu- 
pie, et laisser derrière le voile l'homme qu'on 
voulait mettre. à la place de Louis XVI. . 

Je dois dire que parmi les constitutionnels ,• 
plu'iems ont prétendu nVn avoir eu que la 
physionomie, et avoir toujours été dans le 
ctpur aulens royalistes.» On compte dans 
cette classe , des officiers généraux , et la 
plupart des derniers ministres de Louis X VL 
Mais 1 histoire ne Juge pas des pbysiono- 
d | e ne juge que Jes actions ; et celui 
qui 1 écrit , ne doit rendre compte à la pos- 
térité que de ce qu’ils ont fait , et non des; 
genfimens qo ils tenoient •cachés dans leur 
C(r l ir ’ oserai.de plus remarquer qu’il n’est 
ni lovai , ni d’une bonne politique d’afficher 
une opinion qu’on n’a. pas ; c’est se rendra 
sai^pect au parti qu’on feint, d’abandonner , 
et trapir celui qu’on feint de. servir, et je 
pense que dans quelque situation où l'homme 
puisse se trouver., la trahison est une res- 
source ou on ne doit jamais employer même 
contre les scélérats, parce qu’il n'est jamais 
permis de recourir à une ressource odieuse 
vile et criminelle. Ces. rovafistes à masque 
crmstitutionnél , n’ont cessé pour excuser la 
dup!ic,te de leurcon.dui|e Jde citer l’exemple 
du célèbre Mohk j majs d’abord un exemple 
* unique^gst une fort mauvaise règle de ron- 
Lnsûilè il, n est pas vrai que Monk 
«t été tm traître ; ce fut un h ommè trompé 
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qui resta ,f!dèV à Çromwel , aussi long- teins 
que cet ambitieux régna. Désabusé de ses 
erreurs , il fut aussi fidèle à son légitime 
roi qu’il l’y voit été à 1,’usufpateur dont les 
impostures l’aboient égaré. Ainsi la mémoire 
de Monk ‘ reste pure ; elle a passé à la pos- 
térité sans aucune tache de perfidie , parc» 
que la réparation d’un tort n’est pas un» 
trahison. 1 


-t ‘ 


Fin du seizième Livre . 
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HISTOIRE . ; 

D E L A 

; CONJURATION 

- D E 

LOUIS-PHI LIPPE-JOSEPH D’ORLÉANS, 

SURNOMMÉ ÉGALITÉ* 


LIVRE D 1 X S E P T I E M E. 


Nouvelle as semblée nation ale. D Orléarts 
envoie Pe'tion en Angleterre. Il le fait 
élire maire de Paris. Ses nouvelles ten- 
tatives pour se rendre maître des subsis- 
tances J et pour diriger une insurrection 
générale contre la famille royale. Com- 
ment il est servi par la nouvelle assem- 
blée. Pénible situation de Louis XVI . 
Massacre dans la ville <P A vi g on. JVilt- 
genstein nia'che contre les assassins. Les 
orléanistes^ le font remplacer par Montes- 
quiou. Ils portent Dumouriez au minis- 
tère des affaires étrangères. Ils lèvent une 
armée. Journées des 20 juin et jo août 
1792. On appelle une convention natio- 
nale. 


Dis que notre première assemblée natio- 
nale qui a rete/ni le. nom de constituante , 
quoiqu’elle n’eût rien constitué , eut fait 
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Ï >lfl.ce à la seconde assemblée qu’on a appellé» 
égi»lat.i«* y le premier soin de d’Orléans , 
rentré dans la s^giélé , fut d’obtenir l’accom- 
plissement des vues qu’il avoit depuis long- 
. temtftur Santerreet-surPétion, Se croyant sûr 
de porter ce dernier à la mairie , il l’envoya 
avec Voidel à ‘Londres , pour qu’ils y rou- 
vriss^it de nouveau des magasins propres 
à recevoir les bleds que les conjurés se pro- 
poioient d’exporter Encore de France. La 
marquise de Sillery et les enfans du prince 
accompagnèrent Pélio» et Voidel dans ce 
voyage. . * ' * T ‘ 

Les vues de d’Orléans ne furent pas trom- 
pées : la Fayette pour obéir à Pacte consti- 
tutionnel qui ordounoit une nouvelle orga- 
nisation de la garde nationale , abandonna 
le commandement de cette garde. Chaque 
chef de division devait la commander à tour 
de rôle , piais par les menées des orléanistes 
ainsique je le dirai bientôt , elle Hait par 
toipbar sous les ordres du seul Santerre. 

Bailly que cette division du commande- 
ment de la force publique n’accommodoit 
pasj, et qui' craignoit de ne pas retrouver cette 
harmonie qui avoit toujours- régné entre lui et 
ha Fayette , parla aussi de faire retraite. Ce fut 
alors que d'Orléans qui depuis long-fems 
regrettoit d’avoir été obligé d’abandonner la 
clef des greniers , songea à la reconquérir 
en faisant nommer un maire à sa dévotion. 

Dès qu’il fut assuré des intentions d» 

Baiily , il envoya avis à Pétion de repasser 
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sur-le-champ la mer. Celui-ci accorûrul en 
effet. Les assignats furent répandus aVecffa 
plus scandaleuse profusion ■;* on gagna les- 
suffrages de la canaille, ;et Cn repoussa par, 
la terreur ceux des gens de bien. Les citoyens 
honnêtes de. la capitale s’abstinrent de pa- 
roître dans les sections , et Pétion se trouva 
porté à la mairie, par uner- majorité ÿfi sis 
initie votaus. Un aussi petit nombre cl' élec- 
teurs dans une des .villes les 4 lus peuplées 
du monde , donne une idée de' la force tjes 
intrigues qu’on employa pour pousser la créa- 
ture de d’Orléans à une place qui dans le S 
circonstances où l’on se trôuvoif , éfoil peht- 
être la plus importante de tout. l'Empire. Ih 
est asseü croyable- ijue si la liberté des pari- 
siens n’eût pas été gênée dans cette élection , • 
iis eussent, donné la* préférence à l’un'd’en- 
tr’eux , et non à un homme qui né à Char- 
tres , et y ayant toujours demeuré , n’étoit 
pour eux qu’un étranger. 

DOrl éi<ns comme - je l’ai dit, en achetant 
la mairie pour Pétion , avoit eu principale- 
ment en vue de sc rendre ffe nouveau maître’-, 
des subsistances , et par leur moveu d’exci- 
ter à volonté ainsi qu’il l’avoit fait autre- 
fois , des iusurrections populaires. Mais les 
choses n’allèrent pas à cet égard au gré du- 
prince. Bailly dans son discours de retraite, 
fit l'énumération des objets confiés à son ad- 
mmisf rat ion. Son compte fut Simple , 1 a i r , 
et à l’abri de toute contestation. On étoit • 
ajors.au 12 novembre 1791. 11 déclara et 
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pretiva que lès'-subsislances éf trient 'cînns lé 
'meilleur éldf •, que les magâsins pou voient 
nous conduire pisqu’au ptinTemsyqii’à cette 
époque il erf anfivernit quarante mille sac «-y 
et’ipi'avee cette quantité oïl arriveroit au 
terme de la moisson. ■ • 

Pétîori présent au discours de Bailly, sou-J 
rioit agréablement à celte énumération, Sa 
joie ne rut pas de longue durée. Le lende- 
main , Fiîeiil et •MonParati , administrateurs 
particuliers des subsistances, donnèrent leur 
démission. Le surlendemain , le roi accom- 
pagné d’un seul oîlicier, se rendit à la Hallt- 
aux-JBleds. Les gens qui y sont employés le 
reçurent avec des transports de joie , comme 
s’il eut éiéuux plus beaux jours de son règne. 
I! s’énqult avec intérêt, et avec une sollici- 
tude scrupuleuse, de l’état des subsistances. 
Dans le jour même , le département en eut 
irrévocablement l’administration. Cét événe- 
ment imprévu trompa les espérances de d'Or- 
léans. 

Quelques jours après , Pétion rendant 
compte par apperçu à la commune , desob^ 
jets confiés à sa gestion, ne put cacher sort 
dépit. 11 lui échappa de dire en parlant des 
subsistances. « .Je dois- croire qu’elles sotit 
en bon élaf d’après le compte dé mon pré- 
décesseur ; maïs le département s’ qtant 'tm- 
paré de cette branche d’administration , je 
Vois quelle fie tw regarde poiht. » 

On tenta d’arracher au département cet 
importarit dépôt. On mît en question à la 
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torçimnne , si l'administration de» subsis- 
tances jd’une grande ville ne devoit pas,êtr* 
attribuée exclusivement à la municipalité; 
mais le département tint ferme , et refusa 
constamment de se désaisir de l’administra- 
tion qui luiavoit été confiée par le roi. l)e-là 
naquit unç' guerre sanglante entre Pétion efe 
le département, et- dans cette guerre, les 
orléanistes n'oubüoient pas que leur princi- 
pal objet étoit d’égorger la famille royale. 

Ne pouvant accaparer les bleds., d’Orléans 
accapara le sucre , mais celte denrée n’étant 
pas de première nécessité, le peuple ne prit 
pas un assez vif intérêt aux manèges qui se 
firent à cet égard , pour se porter à une d® 
ces insurrections générales qu’on vouloit 
exciter, à dessein de perdre Louis et sa fa- 
mille. - , y < 

On eut recours à une autre ruse : pendant 
plusieurs jours la municipalité fut environ- 
née de cinq à six cents bandits, qui deman- 
doient à grands cris qu’on réduisit. le prix 
du pain, ainsi que celui du vin , et qu’on 
Contraignît le département à se désaisir de» 
subsistances.- . ' 

Ce nouveau moyen n’ayant produit que 
de l’inquiétude et du trouble pour toute la 
ville , on souleva le fauxhourg Saint - Mar- 
ceau; quelques boutiques daps ce fauxbonrg 
furent pillées. Cte.tifr à quoi se réduisit cette 
sédition qu’on ne put jamais diriger contre 
k; château. 7 

II fallut changer de batterie : le départe- 
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ment avoit bien radmmwtratkm des subsis- 
tances^ mais il maoquoit dans Paris de ma- 
gasins pour faire des provisions de longue 
durée. On en! reprit donc d’empêcher l’ar- 
rivée des bleds dans Paris. O» sema dos 
craintes parmi les habilans des campagnes \ 
on leur donna des allartnes sur leur subsis- 
tance , on les engagea à retenir leurs bleds. 
C’éloit un moyen infaillible d'aiiamer Paris. 

Au sein du désordre qu’auroif : engendré cette 
famine, on eût égorgé les administrateurs, 
et avec eux le? roi que lés orléanistes ne ces- 
soient d’accuser de s’être ligué avec le dé- 
partement, pour accaparer. les bleds. . 

Os horribles menées eurent quelque suc- 
cès. Il v eut de grands désordre», notam- 
ment à Pvreux , à F.tampeS, à Corbeil. Un 
des ministres du roi voulant être autorisé 
par les Qrléanistes mêmes , à nieltre fin à ce 
brigandage , s’énonça ainsi dans une procla- 
mai ion :v’On prépare un graud complot, 
car Paris est cerné.; il l’est par des meneurs 
quon désignoit autrefois sons ia qualification 
de gens dç distinction. On les reconnaît à 
leur langage , et au, beau linge qu’ilsp prient 
sous des haillons. 

Os orateurs de l’assemblée législative sai- 
sirent cette occasion pour s’emporter en dé- * 
eininations contre ce qu'ils appelioient l'aris- 
tocratie et le fanatisme des prêtres. I.es 
esprits étant suffisamment échauffés par ces 
déclamations, les minis.tres représentèrent 
qu’il étoit donc urgent de réprimer et celte 
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aristocratie et ce fé'natiimc : et jionr «ela , 
ijti’il faltoit qu'ils fussent autorisés à envoyer 
des troupes oui chas^eroient les aristocrates 
et les fanatiques f rétabliroient l’ordre , et 
-prolégerorer.t la' libre circulation des subsis- 
tâmes- L’assemMée n’osa se Refuser à celte 
eoméquènce : les ministres obtinrent l’aulo- 
d’fsalion qu’ils demandoiertt , et Ils envoyèrent 
des troupes qui chassèrent , non le* aristp- 
crafes , non les -fanatiques , mais les bri- 
.garnfls (|ui voûtaient que la famine désolât la 
capitale. 

■Ces -brigands né' pilloient pas les bîeds , 
mais ils bmloient les meules; ce qui prou- 
vait évidemment qu’ils n’avoient pas besoin 
-de grains , car si ce besoin eût été le inotif 
de leurs excès , ila eussent volé , et n’eusseat 
■pas incendié. 

La mesure prise par les ministres ne pou- 
voit éertainement être pins régulière. Cepen- 
dant les Lrorsas , les Carra , les Brissot, les 1 
Péti on , les Robespierre , les Marat , Tes 
Hébert , les Danton , et toute la populace 
orléaniste , crièrent que cette mesure étoit 
un acte révoltant de despotisme ; ce n’étoit 
certes pas par bonjé pour l’aristocratie. . , 

On prit quelques-uns des chefs de ces ban- 
dits, et il faut croire que si l’on n’afficbût 
pas leur nom à totis les coins des rues , que 
si on ne les punit pas/, ce ne fut pas par mé- 
nagement pour les aristocrates. 

’ Dans une de ceê émeutes , le maire d’E- 
tarnpes fut massacré; il le fût , parce. qu’il 
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vouloit protéger la libre circulation de*^ 
grains. On projet (a à Paris, de célébrer uuç, 7 
fête en t* honneur de ce, malheureux. r X.és 
orléanistes , Pétion 4 leur tête ,, -mirent tyufc. 
en oeuvre pour; s’opposer à l’exécution decett», 
idée ; ils ne réussirent pas ; la tête eut lieu 
parce que le département l'emporta pnçore- 
dans celte occasion ; mais si l'aristocratie 
nobiliaire ou sacerdotale pomme on disoit 
alors , eût été cause de cet assassinat j Je» 
orléagistes ne se fu'Sseot pas récriés opnjtc»^ 
]è$ honneurs qu’on vooiôlt décerner -, au* 
cendres de l'infortuné maire d’ditampcSj-e*:- 
son lissa jsiri eût été ' v .., , ,, . f , 

On voit par les seuls détails daqs lesquels 
je viens d’entrer , que les orléanistes furent 
sous la seconde comme sous là première lé- 
gislature , ms sèuls auteurs de nps maux. Iis 
n’avbîfenf pas pour epx la ma jp^âtéde.l’asseni- 
blée nai ionâle j .mais. Ta? minorité qui leur 
él oit dévouée' aidée de Pétion , <fe Santeçre , 
co^Ki*ri.a constamment la; majorité , nL 
nit par la subjuguer. entièrement. . v 
« Daqs une société pu levassions des par- 
ticuliers, dit un écrivain (j),qlji a été mem- 
bre de la première assembléa nation de , ne 
sont point- ‘dirigées vers un but général , oïl, 
chacun ne pensant qu'à soi , ne, voi i. dans > 
l'iucertiiude tjt| lendemain, que l'intérêt du 

. .. . t ! ■ ■ , ’ l ■ 
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(i) Vwlney; Voyage es Swriu et eu Ji^ypte, 

Vota. I , p. I4J* 
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monicrtf , où Tes chefs n’imprhnarrt. aucun 
sentiment de respect, ne peuvent maintenir 
la subordination : dans une pareille société, 
ifn éîat fixe ët conàtani est une cliose impos- 
sible ; et le choc tumultueux des parties in- 
cohérentes doit donner une mobilité perpé- 
tuelle- à la machine entière, 

Tel fut l’étatde la F vancë pendant le règne 
de la seconde* assemblée législative. Dès la 
première de ses séances , sa minorité l’a mit 
éu guerre avec lèi*pi', aCec le département, 
tfrèt toutes les çûtorités, avec tous le» indi- 
vkIbs tpii rr'ét oient pas orléanistes. D’une 
part elle feignoit pour l’aete constitution- 
nel' tin attachement tpji'aJIoit jusqu'à l’ido- 
làfrie ; de Fa titre elle -faisoit présenter au 
peuple par les jacobins, l’appât de la loi 
dgra-ire et d’un gonveruénitnt républicain. 
Elle donnoit pour prétexté de Ses attaques 
jdnr'nàiières contre le roi , (pie ce monarque 
né doïmoit sii confiance qn'â des. royalistes ; 
tjwe Fous ses ministres et tous sbs générânx 
ëtoient anti-constitutionnels. ' ' 1 , 

' Cettq tact icjue n'aveît d'ftii ! re buf ofiie T'exé- 
ç’ntiqn du projet-, que 'd*Orféaus akoit. formé 
<f&s les premiers jours de la révolution. On 
f-nnloltsusciterà Ldtiis XVI tant de dégoûts, 
fbht de désagrénfehs , q’u’if fût obligé d'aban- 
donner de riodvcnù -la- capitale.' Fidèlé à îa 

f iarole (ju’il a voit ♦dounée- aux membres de- 
a première assemblée’ nationale, il déyura 
.tout , et attendit àvee patience dans sou 
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êîialeau , la fin des nouveaux orages qui I* 
menaçoient. ^ y • 

Au milieu des attaques que Louis XVI 
recevoir sans relâche , sa situation devenoit 
tous les jpùrs plus péuible /et te mettoit dans 
l’impossibilité de se tracer un plan de con- 
duite qui ôtât, toute occasion à ses ennemis , 
de le persécuter. Sa .résolution du jour ne 
pouvoif jamais être celle du lendemain, parce 
que le lendemain on le forçoit de rétractée 
les résolutions qu’qu lui avoit. arrachées là 
veiile. Les conseils qu’on lui dûnnoit sa 
eombattoierit : il lui étoit difficile de dis- 
cerner parmi-' ceux qui Tonleient s’emparer 
de sa confiance, les faux amis des vérita- 
bles amis. Depuis la malheureuse journée que 
les orléanistes avoient appel lée là journée des 
poignards, le nombre des émigrés s’étôit con- 
sidérablement acern; à cette époque > urt# 
foule d’anciens serviteurs que Lpuis XVI 
chérissait , et dont il aimoit à suivre les avis., 
avoit abandonné la cour et lâ France : fl- ni , 
restoit auprès de lai qu’un petit nombre de 
royalistes*, Presque tous ëes royalistes . soit 
sincèrement , soit par dissimulation se di- 
soient constitutionnels, Ï1 y a plus : presque 
tous avoient brigué ou obtenu des places du 
nouveau régime, et ceux qui ne jouoientpas 
par eux-mêmes un rôle d«î#àè nouveau ré- 
gime , lejouoient ou par leurs ei fans y ou 
par leurs plus proches parens. Ces royalistes 
disaient bleu au roi, que s'ils cefc&oiaai là 
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cluinère constitutionnelle , c’étoit pour le 
mieux servir; mais la prudence vouloir qu’il 
se luif eu garde. contre les conseils qu’ils lui 
dounoienl , parce qii’il .n'avoit d'autre ga- 
raut de leur sincérité que leur parole. L>’il 
sen rrpportuit a leur. conduite , il devoit les • 
ten\i; pour suspects , puisque leurs actions les 
rar.gèoicnt parmi. ses ennemis. 

L’histoirje delà révolution meMja cette vé- 
rii.edans un p us grand jour. Pour moi je me 
bornerai ici à l'appuyer d’un seid exemple, 
ly'comtede Mqnfnjorin juroit et au roi et aux 
amis avec les(|ucls il pouvoit s’ouvrir sans se 
compromet ira , que nul homme au monde 
n eioitplus dévoué que lui à la famille royale, 
et j ai la preuve que le comte de iVlontmorjn 
en parlant ainsi, disoit latérite» Cependant 
ce tue me gentilhomme i'aisoit en apparence 
si bien cause, commune avec les'couslinil iou- 
ûe!s . ou pour mieux cjirc , «avec les persé- 
cuteurs de Louis X V J, qu'il avoua lni-meme 
un jour ,. qu’il méritoiL de perdre la vie en 
place do Grèves, si le roi reprcnoil.uu jour 
sou autorité , et s’il vjouloit él* ■ juste. Je cer- 
tifie que cet gveu est sorti de la Louche . du 
comte de Monlmorin ? en présence do per- 
sonnes avec lcs.q, agiles il u’avou a-uemi intérêt 
de dissimuler. . . 

Louis /\ i ne pouvoit donç'qu’êlrc. ex- . 
tçaordiiiaireineni réservé avec dés personnes 
qui préteodpient.à la vérité, lui ê;re atta- 
chées ; niais, qui conyeimiçnt en même têtus 
«ju’elies agissoient criminellement j chacun 
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de ces royalistes qui ont survécu aux pros- 
criptions , tient aujourd’hui ce langage : 
« Si Louis XVI'avoit suivi les conseils que 
je lui donnois, il se roi t encore notre roj. » 
D’abord cela est tojû’f au moins douteux; en- 
suite dans les circonstances difficiles où se 
trouvoit Louis XVI „ il falloit plus agir que 
conseiller; enfin ce prince n’étoiî pas Dieu; 
ilnepouvoit pas lire au fond des consciences; 
les actions qu’il vnyoit /devaient le porter 
sinon à condamner , àu moins à suspendre 
son jugement. - ' 

Convaincu (pie la forte majorité de la nou- 
velle assemblée désirent. réellement la cons- 
titution , ce fut d’abord à celte majorité 
que L ouisXVT résolut, de se tenir fortement 
attaché : il ne voulut plus que des minis- 
tres constitutionnels; il apprit la constitution 
par cœur, et ordonna que dans son conseil 
elle servît de base et de règle à toutes les dé- 
libérations. D’un autre côté, opiniâi rément 
résolu .à tenir la parole qu'il avoit donnée , 
deVieplns abandonner la capitale , il repoussa 
.constamment toutes les mesures, tous les avis 
qui lendoient à l’en éloigner. , 

N Les orléanistes disoient bien aussi qu’ils 
demandoient la constitution du la mort; mais 
comme ce net oit pas là ce qu’ils désirbient, 
comme ils n’avoient d’autre vue- que d’égor- 
ger la famille rovale , il arrivoit (jue le roi 
ert ne s'environnant que de ministres consti- 
tutionnels-, ne rendoit pas ses affaires meil- 
leures. On crioit que ces ministres n’étoîeut 
Tjume III. L/ 
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rien moins que ce qu’ils paroissoient être » 
et que dans le fond de leur âme , ils se pro- 
mett oient de rétablir l’ancien ordre de choses. 
Louis XVT pour faire loinher ces cris de 
sédition , changeoit sans cesse de ministres ; 
il remplaçoit ceux contre lesquels on élevoit 
des soupçons , par d’autres qu'il alloit cher- 
cher jusques dans l’autre des jacobins ; mais 
si les derniers venus ne se prononçoient pas 
fortement contre la famille royale, ilsétoient 
à leur tour dénoncés, et décriés. Ainsi ou 
àmena le monarque à prendre des ministres 
même parmi les orléanistes. 

Les manèges qui Se faisoient à l égartl 
des ministres , se prâtiquoient également à 
l'égard des généraux. Ces généraux avoient 
beau invoquer la constitution -, s’ils n’étoient 
pas ardeus orléanistes , il falloit qu’ils aban- 
donnassent le. commandement qui leur et oit 
confié. Je ne citerai à ce sujet , qu'un trait 
que l’histoire écrira en lettres de sang. Le 
midi s’éloit rempli de troublés. Les côtés 
d’Afrique et d’Italie avoient vomi à Mar- 
seille des milliers de scélérats ; de-là ils s’é- 
toient répandus dans toute la Provence. Par- 
tout où ils passoient , le sacrilège , le viol , 
le brigandage, l’assassinat él oient commis 
impunément. 

1 1s entrèrent dans Avignon , ayant à leur 
tête uh monstre qu’on appelloit Jourdan, qu’on 
surnomma depuis Coupe-tele , et qui se glo- 
rifioit de ce surnom. Cette bête féroce in- 
digne du nom d’homme, donna à ses gems le 
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signal du carnage. Plusieurs habifam sans 
distinction d’âge ni de sexe , furent massa- 
crés avec des ra fine mens de cruauté dont 
l’histoire d’aucun peuple n’offre d’exemple. 
On força les prisons , on v égorgea froide- 
ment ; on y mutila, on y déchira les malheu- 
reux qui y éi oient détenus. Le sang coula 
à si grands flots que Jes-eaux de la Sorgue* 
qui arrose l’inférieur de la ville, s’en teigni- 
rent ; les carrières furent encombrées , en- 
gorgées de cadavres, ou plutôt de membres, 
de masses informes de chair. Ces Antropo- 
phages après avoir égorgé leurs victimes, les 
dépeçoient , et s’en disputoient les lambeaux) 
ils réalisoient à l’envi avec une féroce ému- 
lation, ce que la fable nous raconte de l’horri- 
b le -l'es lin offert par Atrée à son frère Tbyeste. 
Jamais forfaits plus monstrueux n’avoient 
souillé ce globe. 

L’Europe entière frémit d’indignation eu 
apprenant de tels excès) un cri général s’é- 
leva , et en demanda justice à l’assemblée lé- 
gislative. Il est horrible de dire que bien loin 
de l’accorder , elle prononça une amnistie 
en faveur de ces Cannibales. Les intrigues 
des orléanistes lui arrachèrent ce honteux 
décret qui la couvre d’une tache ineffaçable 
auprès de mutes les générations. Ces memes 
Cannibales furent appellés dans la société 
des Jacobins et jusque* dans le sein de l’as- 
semblée législative , d,e braves brigands , 
des héros. Ces honneurs , cette protection 
leur étoient dus. D'Orléans qui les avoit 
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recrutés , se proposoitde les attirer à Paris; 
si le nombre d’assassins qu’il soldoit dans 
cette capitale, ne suffisoit pas pour répandre 
le sang de Louis XVI. 

Cependant dans l’intervalle que la faction 
mit à demander et à obtenir l’amnistie, une 
partie de gardes nationales du Midi et de 
soldats restés fidèles au roi occupa A vision. 
Les monstres qui avoient ensanglanté cette 
ville , se dispersèrent. On se saisit de quel- 
ques-uns de leurs chefs au nombre desquels 
furent Jourdan , Duprat , Mainviclle, Bar- 
baroux , et on les jetta dans ces mêmes ca- 
chots où ils avoient égorgé tant de victimes. 
Leur détention remplit, de nouveau toute la 
province de troubles et d’allarm'es. Leurs 
complices ramassèrent une armée assez con- 
sidérable pour faire craindre tjue les prison- 
niers ne fussent élargis , et que les massacres 
ne recommençassent. 

Il étoit instant de prévenir cette nouvelle 
calamité. Louis XVI sèhâta d envoyer dans 
Je Midi le comte de Wittgenstein , lieute- 
nant général. Cet officier étoit agréable aux 
orléanistes ; ils le croyoient à eux ; ils se 
trompoient. Là vérité est qu’il paroissoit être 
un partisan ardent du système constitution- 
nel. Cet attachement sinon réel, du moins 
apparent pour la constitution , et qui luiva- 
loit une grande renommée de popularité par- 
mi ceux qu’on appelloit patriotes, détermina 
Louis XVI à lui confier -le commandement 
des troupes réunies dans le Midi. ' Il n’y avoit 
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nulle vraisemblance ^ue ce choix pût être 
contredit, et le roi en cédant dans cette cir- 
constance à l’opinion du parti dominant , 
croyoit avoir la certitude que Wittgenstein 
dont ilconnoissoit les talens militaires, et 
qu’il savoit ennemi des excès qu’il s’agissoit 
de réprimer , répondroit parfaitement à se* 
vues. . v 

Le comte fut rendu à son poste le 21 mars 
1792. Il se convainquit que la force seule 
pou voit contenir les bandes d’assassins qui 
désoloient le midi. Ceux qui l’observoient , 
le devinèrent ; ils ne doutèrent point que 
bien loin de rendre à Jourdan et à. ses com- 
plices la- liberté , il ne les fît punir par les 
tribunaux d’une manière qui effrayât tous 
les scélérats dont ils él oient les chefs. Ils s’é- 
tudièrent en conséquence à entraver sa mar- 
che , à l’environner de dégoûts afiu de le con- 
tra ijndre à se retirer. 

Dans celle foule de ministres que le mal- 
heur ,des tems poussoit successivement sur 
les marches du lrôOK , de Grave eut son 
tour-, les orléanistes le portèrent au dépar- 
tement d*3 la guerre. Ce fut à lui que W itt— 
genstein adressa ses plaintes sur les contra- 
dictions qu’f! éprouvoit*; il terminoit sa letlra 
en déclarant au ministre, que si on cher- 
choit à l’ entraver dans tous ses pas , sa ' 
démission étoit remise dès ce moment entre 
ses mains. 

De Grave le prit au mot y il lui écrivit cette 
lettre laconique : 

L ? 
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« D après le désir que vous avez témoigné, 
Monsieur , de quitter le commandement du 
Midi , je m’empresse d’avoir l’honneur de 
vous prévenir que le roi' a accepié la démis- 
sion que vous avez donnée de ce corpinande- 
menl ; sa majesté approuve en conséquence 
que vous veniez ici ..pour aller ensuile re- 
prendre celui de la vingtième division que 
vous exerciez avant votre départ pour Avi- 
guon. » 

Signé, P. de Grave. • 

C’étoit comme je l’ai dit le ai mars, que 
Will genwtein avoit été chargé de ce com- 
mandement , et ce fut le 17 avril suivant qu’on 
l'obligea de le quitter. Ainsi la faction mçt- 
foil une telle rapidité dans ses menées, qu’en 
moins d’un mois de teins , elle contraignit 
ce général d’ahandonner un poste où il ne 
l’auroit certainement pas servie. L’orléaniste 
jVîôrrle.squinii lui succéda , ét à peine ce- 
lui - ci eût mis le pied dans 'le comtat , 
que Jourdan et tous ses complices recou- 
vrèrent 1 ur liberté. J1 y a plus : trois jours, 
apr s l’arrivée du nouveau commandant , le 
brigand Jourdan vêtu d’un uniforme d’ofli- 
C'er général. Ht une entrée triomphautedans 
Avignon. 

Ces' dernières circonstances sont dignes 
d’a' lent ion. Comme ce Jourdan et sa troupe 
frirent ensuite mandés à Paris, et y commi- 
rent les mêmes assassinats qu’à Avignon , 
tout le sang qu’ils firent couler dnfis la capi- 
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laie , doit retomber sur Monfësqmon le libé- 
rateur et le pïo lecteur de ces bêtes féroces. 
Quelqu’un témoignant à ce gébéral , son 
étonnement de ce qu’ii aVoit jetté dans la 
société tous ces tigres , il s’écria comme au- 
trefois Chabroud à l’occasion des 5'et 6 oc- 
tobre : O à est le rnâty- de blâmer ? C'est, un 
parti qui en 'dévùrera un' autre \ voilà à, 
quoi tout se réduit. 

- Avec de tels généraux Louis XVI se trou- 
voit. absolument à la merci de la faction. Il 
n’étoit pa* plus heureux comme on l'a vu’, 
en ministres. Les uns dévoient lui être sus- 
pects , ies antres étoient notoirement orléa- 
nistes. Parmi ces derniers, Dumouriez est 
un de ceux que -la France et même le 
le monde, entier doit le plus exécrer. 11 par- 
vint par des manières hypocrites et des pro- 
testations de fidélité à la personne du roi , à 
obtenir le département des affaires étran- 
gères. fl l’eut à peine , que laissant là toute 
dissimulation , il courut dans la caverne des 
jacobins , et y prit cette coëffure honteuse 
qui étoit le si^ne auquel on reconnoissoit les 
francs orléanistes. 

Dumouriez jetta- tant d'argent dans l’as- 
semblée législative et parmi les journalistes, 
il souleva avec une telle impétuosité la ma- 
jeure partie delà nation , il circonvint lemd- 
narque avec une telle opiniâtreté , que le mal- 
heureux Louis XVI signa eu pleurant une 
déclaration de guerre contre l’empereur dont 
les intentions étoient parfaitement connues, 
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et duquel comme le prouvera l’histoire, bn 
pouvoit tout obtenir par la seule voie de la 
représentation. 

Lf.umo-uriez reste responsable au genre 
humain (le, tout le sang que cette guerre a 
fait couler, et fera couler eucore. Ce fut pour 
I e plus grand avantage de d'Orléans qu’il la 
fit déclarer. Lui-même vink^peu de teins 
après se mettre à la tête d’une armée que 
le prince put regarder comme entièrement à 
lui. Durjpouriez donna avec une impudente 
affectation tous les commandemens de quel- 
<ju’i importance à des olliciers orléanistes. Il 
trainoit avec lui dans les camps , des femmes 
nu’on avpil vues se prostituer à d’Orléans; 
ii moi.troit aux soldats le duc de Chartres; 
il ;’| j.elloit le jeune prince l’espoir de la na- 
tif n , le Gernianieus françois ; il lui procu- 
r. it dçs succès faciles que les journalistes 
en ui*e préseutoient comme, des exploits 
guerriers,. 

Le comte de Narbonne antre ministre de 
la guerre , à qui le surnom dç Ministre Li- 
no' ie que les royalistes lui donnèrent , est 
resté ne servit pas moins la faction orléa- 
jiiste par, son inconsidération. Présomptueux 
à l'excès , il se rendit maître de tontes les ave- 
nues du trône , et tint éloignés du château , 
tous ceux dont le zèle pour la famille royale 
étoii connu ; ,il prit une autorité despotique 
sur le conseil , et le conseil ne fit plus que 
des sottises; il s’empara des revenus de la 
liste civile, et les prodigua aux Chabot, aux 
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Lasonrce , aux Guadet. , aux Brissot, aux 
/Gothas , aux S an terre , aux Danton , aux 
Carra , aux .Saint Huruge , aux Clootz , aux 
Coustard, aux Marat, aux Condorcet, à une 
femme tarée qui se faisoit appellerThéroigne 
de IWericourt , entin aux plus mortels enne- 
mis de Louis et de sa famille. Chabot capu-' 
cin apostat eut seul pour sa part ciuqnaute 
mille écus. 

Narbonne croy'oit par cette prodigalité, 
fo rcer touscés gens*là à concourirà ses vues. 
Comment y auroient-ils concouru , lorsque 
lui-même nesavoit pas où il tendoit ? 11$ re- 
cevoient son argent, lui dounoient en retour 
des promesses qu’ils n’avoient nulle envie de 
tenir , et u’en continuoient pas moins à pous- 
ser- d’Orléans au trône. 

Mais les ministres qui dans les derniers 
jours tin règne .de Louis XVI donnèrent à 
la faction plus d’audace , plus d’énergie, 
plus d’assurance d’un succès complet , furent, 
Servan , Roland et Clavière. Le premier 
éloit la créature de Pétion , le second de 
Brissot, et le troisième de Condorcet. Ce 
furent trois furies acharnées à torturer 
LoujsXVI, et constamment appliquées à 
trouver un moyen prompt, Un moyen infail- 
lible de le jetter au milieu des assassins. 

Le plus beau rêve , disoit le feu roi de 
Prusse , que puisse faire un roi y c.est de 
rêver qu'il est roi de France. Si Frédéric 
eût vécu de nos jours, s’il eût vu. combien 
les tems étoient changés , il eût tenu un ian- 



( * 7 ° ) 

gage bien différent’, il eût dit sans do.ute : 
Le plus triste rêve que puisse faire le der- 
nier des hommes , c'est de rêver qu'il est 
roi de France. L’infortuné qui détrempe de 
sa sueur le pain qui le nourrit , l’esclave 
sous la domination d’un maître dur, l’accusé 
qui erre sous les voûtes d’une prison, sont 
mille fois moins malheureux (pie ne l’éfoit 
Louis X'. I sous le règne de notre seconde 
assemblée nationale. 

Cependant quoiqu’environné de calamités, 
quoiqu’abreiîvé nuit et jour d’affronts et 
de chagrins, Louis XVI continuoità repous- 
ser les instances que ne cessoient db lui faire 
Pétion et Manuel de s’échapper de cet enfer. 
I.a constitution lui avoit donné unegarde : 
on fit jouer tant d’intrigues, on excita tant 
de séditions qu’il fût. obligé de la licencier. 
On crut alors que se voyant seul en présence 
des innombrables et implacables ennemis 
qu’on avoit déchaînés contre lui, il prendroit 
le parti de les Fuir. Cet espoir* fut encore 
trompé’, Louis dévora cette nouvelle insulte, 
et attendit patiemment les. derniers coups 
qu’on vouloif lui porter. 

I.a première assemblée : nationale -voit 
créé un tribunal suprême appeilé la haute 
Cour nationale. Ce tribunal qui. siëgeoit à 
Orléans , éfoit chargé de prononcer en der- 
nier ressort sur les décret» d’accusation qui 
émanbroieut du corps législatif. On fit.’de 
bel te institution l’abus le plus cruel contre 
Lo uis XVI : on remplit les priions du tribu- 
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pal de tons ceux qu’on croyoit qu’il chéris* 
soit le plus. I)e çe nombre fut le duc de 
Brissae commandant de la garde licericiée. 
A chaque décret d’accusation , l’ame de Louis 
XVI e/oit déchirée*, mais il n’en persista pas 
moins à vouloir rester parmi sés ennemis. 

Pour qu’il ne comptât pas sur le secours 
de la garde* nationale , Pétion leva sous ses 
yeux une armée dü tous les bandits, de tous 
les malfaiteurs* que d'Orléans soldoit dans 
Paris. On lit fabriquer plus de trente mille 
piques pour armer cette populace. Ce fut 
avec l'argent de la Commune, et avec celui 
du prince 'qu'on pava ces armes. Je vis un 
çoir.en quittant le Palais-Royal entre onze 
heures et minuit, au bas du grand escalier, 

Î dusieurs caisses remplies de ces piques. De- 
à elles allèrent dans les fauxbourgs. Il y en 
avoit dont là structure supposoit bien de l’a- 
trocité dans les ouvriers qui les avoicnt fa- 
briquées , et dans les scélérats qui les «voient 
commandées -, le fer en él oit. découpé de ma- 
nière que celui qui en auroit été percé , su- 
roît reçu plusieurs blessures à-la-fois , et en 
toutes sortes de sens. s 

Çenx qu’on arma de ces piques , eurent 
pour coëiTure un bonnet de laine rouge*, un 
méchant, gilet en lambeaux* , une chemise 
v grossière et noire composoit leur uniforme. 
Et comme on les appelloit sans-culoties , 
6n voulut qu’ils fussent dignes de ce nom. 
Ainsi ils n’a voient pour cette partie eu vê- 
tement que la pudeur rend indispensable , 
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qu’un méchant haillon qui sembloit avoir été 
ramassé dans les immondices des égoûts. 
Leur physionomie répornloit à leur accou- 
trement. Pour la' rendre plus difforme , ils se 
halatroient le visage; ils l’enduisoient defange. 
Voilà l’armée que Pétion avoil levée pour le 
service de d’Orléans. Voilà une des inven- 
tions de ce maire de Paris que toute cette ca- 
naille appelloit le vertueux Pétion. 

L’elFroi que ces monstres inspiroient est à 
peine qroyable. Je n’oubiierai de ma vie, 
que passant un matin vers les sept heures , 
dans la rue des Noyers, j’en vis deux qui 
vendent de la place Maubert ; ils - étoient 
coëffés du bonnet rouge et armés lie la pique. 
Le plus âgé avoit à peine dix-huit ans. A 
mesure que ces deux enfans avançoient dans 
la rue, les- bourgeois rentroienf dans leurs 
maisons ; les portes se fermoient •, les boutiques 
se barricadoient. Telle étoit la peur qu’ils 
occasidnnoient , qu’en quelques minutes il , 
n’y eût plus qu’eux et moi dans la rue. 

Une estampe qui à cette époque , fut ex- 
posée sur tous les quais , prouva à qui appar-, 
fenoient ces hideux soldats. Cette estampe 
représentait d’Orléans ouant au piquet avec 
Louis XVI. D’Orléans étoit couvert du 
bonnet rouge -, Louis XVI cherclioit à re- 
tenir sa couronne qui glissoit de sa tête , et 
s’écrioit : J’ai écarté les cœurs , il a pour 
lui les Piques j'ai perdu la partie. On 
»e pouvoil prophétiser avec plus de vérité \ 
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la partie- éfoit absolument perdue potiy 
Louis XVI. 

Sous le prétexte de pétitions à présenter à 
rassemblée législative, on attirait souvent 
autour du château les gens à piques ; on 
imaginoit que la vue de ces forcenés qui sem- 
bloient avoir été 'vomis pas les enfers , ef- 
frayerait Louis XV I , et le déterminerait 
.enfin à fuir; mais il fut inébranlable dans 
sa résolution d'être fidèle à la parole qu’il 
avoit donnée aux membres de la première 
assemblée. 

• Pëtion et. Manuel étoient ceux qui pres- 
soient avec plus d’importunité le roi cje sor- 
tir de la capitale; ils lui représentoient qüe 
sa mort étoit certaine s’il y resloit , et ils ne 
manquoient pas de lui faire observer que par 
l’autorité qu’ils avoient dans Paris, rien ne 
leur étoit plus facile que de favoriser sa re- 
traite, et de la protéger jusqu'à l’asyje dont 
il auroit fait choix. .Plus ces hommes insis- 
toient , et plus le monarque qui comioissoit 
toute leur perfidie, repoussoit cette propo- 
sition. . • 

Le.s.Orléanisfes voyant qu’il leur étoit im- 
possible d’attirer le roi dans cé, nouveau 

K , se déterminèrent enfin à renouveller 
tentats des 5 et 6 octobre , et à si bien 
Conduire celte fois-ci les poignards des assas- 
sins , que le roi ne. pût leur échapper. D’Or- 
léans- pour se ménager une excuse dans le 
cas où cette nouvelle conspiration n'iroit pas 
à son gré , sortit de Paris , et alla se mettre 
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en plutôt re cacljer sous Puniforme de garde- 
marine à la suite dé l'armée de Flandres. Il 
pensoit qu’il lui sulKroit de justifier de sou 
«bsence , pour prouver cju’il n'avoil eu au- 
cune part au nouvel événement. C’éioit -là la 
ruse d’un hypocrite , et non la conduite d’un 
conspirateur. C’ost sur-tout lorsque les con- 
jurés vont tenter la dernière en! reprise , qu'il 
faut qu£ leur chef soit à soa poste , pour les 
animer par sa présence, et les diriger par ses 
ordres. # 

Poussant la prévoyance aussi loin qu’elle 
pouvoit aller , d’Orléans ne se contenta pas 
de s’absenter , il ordonna à l’anglois Furrer 
son écuyer, delui tenir sur la voie , unecor- 
vêile prête à le transporter en Angleterre, 
dans le cas où le roi vaiacroit ses ennemis. 

I.e prince étant parti, tous les conjurés 
se mirent en mouvement. Ils prêchèrent dans 
la société des jacobins, avec plus d’ardeur 
qu’ils ne i’avoient encore fait , fa loi agraire, 
et Bjissot pour la première fois y parla d’une 
convention nationale. La conjuration de- 
voit éclatter lè 20 juin ( ij. liés le 17 Laclos 
et Sauvigny se jetièrenf dans les fauxbourgs. 
Carra , Gorsas , Brissot et Condorcet prépa- 
rèrent par des écrits incendiaires , le peuple 
à l’insurrection. Gorsas la veille de l’exécu- 
tion du complot , parcouroit les groupes , 
échauffoit les esprits, et crioit : Amis , il nous 
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faut demain aller planter sous les fenêtres 
du roi , non pas le chêne de la liberté , mais 
un TREMBLE. Danton, Lasource , San- 
terre , Robespierre, Legendre illo'ient et ve- 
noient des jacobins clans les différons dis- 
tricts , et par-tout vomissoient mille dégoû- 
tantes imprécations contre la famille royale. 
Pétiou et Manuel couvroient les murs de 
placards , où ils la déchiraient par. mille 
calomnies. ; 

La veille encore on préluda dans les 
cliamps-Lly ; ées , aux forfaits du lendemain , 
par un répas où se trouvèrent ioo conjurés. 
Tous les députés du côté gauche furent de 
cette orgie; l’histrion Dugazon y chanta des 
couplets qui appelloient la mort sur la tête 
du roi; Cloolz qui deux jours auparavant 
avoit. écrit qu’il falloit interdire le roi , y 
porta les santés. La populace des fauxbourgs 
fut invitée, et prit part à la' fête ; elle' s’y 
gorgea de vins et de liqueurs. XJlootz lui an- 
nonça que le roi seroit interdit le lendemain, 
et que Monsieur Roland seroit principal 
ministre avec trois cens mille livres d’ap- 
point emeus. 

Le soir , Tex-capuçin Chabot membre de 
Rassemblée législative, se rendit au district 
des bjifans-Trouvés du fauxbourg Saint-An- 
toine; il y occupa la tribune depuis neuf 
heures et demie jusqu’à minuit. Lorsque J’é- 
puiiement de scs forces l’obligeoit de prendra 
quelque repos, Albitte, Bazira , Merlin , 
Çoupilieau, Lasource membre? connus lui 
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de l'àssemhlée nationale , s’a’gitôienf , ani- 
moient les séditieux , et les excitoienl à tout 
oser, ii tout *yire. 

Chabot n’ayant plus de poisons à distiller, 
se mit à la fêle d’une partie de la populace; 
le reste se partagea entre ses collègues. Ces 
• diverses bandes avec leurs chefs se rendi- 
rent dans des cabarets , et y passèrent la 
nuit. . . 

Enfin la fatale .journée arriva. Dès le ma- 
tin , Panis et Sergent officiers municipaux , 
se placèrent dans un café (pi tenoit un nom- 
me Cibé, et de-là dirigèrent l’attroupement 
du faux bourg Saint-Antoine. Santerre se mit 
k la tête des séditieux auxquels vinrent se 
réunir des bandits du fafixbourg Saint-Mar- 
• ceau et de divers autres quartiers de. la ville. 
C’éloit un spectacle horrible à voir que ce- 
lui de ces phalanges lorsqu’elles se mirent 
en mouvement. C’étoit iin ramas d’hommes 
et dè femtnes à moitié nuds , descendus de 
tous les galetas-, sortis de toutes les tavernes 
de Paris , des charbonniers , des ramo- 
» neurs , des crocheteurs , des gagne-deniers , 
des nègres, des négresses; voüù les ,soldats 
qui. composoienf eette armée, lis é< oient ar- 
més de piques, d’épées rouillées', de tenailles, 
de faultx , de fourches, de Besai'gues, de bâ- 
tons , de pioches , de massue^, fis porloient 

Î iour enseignes au bout des piques , des hqil- 
Oris , de méchantes culottes noires percées de 
mille trous. . 

Cettehideusearmée ét oit composée de plus 
_ I de 
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de trente raille hommes ou femme%; elle mit 
quatre heures à défiler dans la rue Saint-Ho- 
noré •, elle étoit partagée en trois bandes: 
Sanferre commandoit la première , Saint- 
Huruge la seconde , et la femme Théroigne- 
de-Méricourt la troisième. 

Comme elle défiloit , toute la garde natio- 
nale se réunit autour du château et de la 
salle où les députés ténoient leur séance. 
Rœderer , procureur - syndic du départe- 
ment, se présente à .la barre'de l’assemblée 
nationale, la prévient que cette troupe veut 
forcer le château , et l’invite à ne pas la re- 
cevoir. Dumolard et Ramond appuient cet 
avis; les conjurés membres de l’assemblée , 
les menacent de la mort. Pendant qu’on s'é- 
chauffe , qu’on dispute, Santerre se fait pré- 
céder .d’une lettre dans laquelle il annonce 
que sa troupe n’est composée que de huit 
mille hommes : Lasouree ajoute de vive 
voix , que l’intention de ces huit mille hommes 
n’est point d’aller au château , mais dé- 
laisser à l’assemblée la pétition qu’ils veulent 
présenter au roi. 

Pendant qu’on délibère, les prétendus pé- 
titionnaires forcent la garde , brisent les bar- 
rières , et inondent le sein de l’assemblée. Un 
des leurs , nommé Huguenin, ancien avocat 
au parlement, de Nancy, homme perdu de 
dettes, vieillard presque septuagénaire, re- 
marquable par sa taille gigantesque , son 
front chauve , et ses yeux tachetés de sang , 
se dit. l’orateur de ces bandits , et lit un m«- 
Tomc III. M 
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moire (3e huit pages , dont chaque phrase est 
un arrêt de mort contre la famille royale. 

Quand cette furie a fini son discours, toute 
la horde défile dans l’assemblée , agitant les 
haillons qu’elle porfoit au haut des piques. 
3'ille se rend ensuite st;r la place du Carrou- 
sel , pour pénétrer dans, le château. Trois 
cents gendarmes défendoient la cour royale ; 
de R ul bières qui les commandoit , leur or- 
donne de charger. Les uns refusent de le faire; 
d’autres versent par terre la poudre de leur 
bassinet ; d’autres déchirent la cartouche , et 
jettent la balle; d'autres enfin agitent leurs 
chapeaux à la pointe de leurs sabres , et 
crient bravo à cette populace. Les sa p peurs 
de garde et le suisse , placés à la porte royale , 
l’ouvrent. En un instant les cours , la ter- 
rasse, les vestibules , l’escalier , sont inondés 
de ces brigands. 

» Un canon démonté de son affût est porté 
à force de bras dans fa salle des gardes. La 
porte de l’Œil-de-Bœuf étoit fermée; on la 
secoue , elle âiloit être brisée: c’en étoit fait 
de la famille royale. Un homme , un seul 
homme arrêta, désarma ces tigre? altérés de 
sang. Cet homme ce fut Louis XVI. Il 
court à la porte, et. crie aux Suisses qui là 
gardoient: Ouvrez , ouvrez ; je ne dois rien 
avoir à craindre des François ! On obéit ; des 
forcenés s’élancent en criant : Oit est-i /? où 
est-il ? Que nous /’ égorgions ! Dés sabres,* 
des piques menacent !â poitrine de Louis. 
Les Suisses de sa garde tirent leur épée. Non, 
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non , leur dit tranquillement le roi , remet- 
tez vos épées dans le fourreau , -je vous 
l ordonne. 

Cependant quelques personnes qui étoient 
auprès du roi , l’entraînent au fond de la 
chambre ; il s’arrête à la troisième travée , 
entouré de quatre grenadiers de la garde na- 
tionale , et appuyé sur Acloque un des coiu- 
mandans de celte garde. Comme le roi étoit 
entraîné ,, quelques misérables crient : Où 
est la reine , nous voulons sa téte\ La prin- 
cesse Elisabeth qui rt’avoit point voulu quit- 
ter son frère dans ce danger , se tourne vers 
ces assassins , pré^entç sa poitrine à leurs 
poignards , et leur dit avec fermeté : La. 
voici La reine. — Non , non , s’écrient deux 
ou trois serviteurs qui l’accompagnoient , 
ce n'est point, /a reine , a est Madame Eli- 
sabeth. — Eh! Messieurs , de grâce, leur 
dit la princesse, ne les détrompez pas \ ne 
vaut-il pas mieux qu ils versent mon sang 

que celui de ma sœur? Quel courage! 

quel héroïsme ! Jamais il n’y eut une ante 
plus grande , plus beile, plus pure que cèllo 
de ceite princesse qui fut un ange dans qe 
siècle de corruption. 

V oyarit qu’il ne lui étoit pas possible rie 
détromper ces misérables, elle se plaça à feu- 
trée de l’appartement , appuyée sur.de Mar- 
cilly un de ses écuyers, de sorte que tous 
ceux qui entroient , étoient obligés de pas- 
ser devant elle j sa vertu servoit de bouclier 
à son frère. . . 
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La reine n’avoit pu suivre son époux lors- 

Î u’il étoit allé au devant des assassins. 

)’Haussonville , Choiseul Slainville, Mont- 
morin, Lévi , Rongeville, Obier, d'Her- 
villy, Bougainville, Monteil , St. Pardoux, 
Vergennes l’avoient environnée, et l’air ê- 
toient malgré elle. En vain elle crioil : Ma 
place est auprès du roi , et ma sœur ne doit 
pas être seule à lui servir de rempart ! On 
lui répondoit : votre place est auprès de vos 
enfans. Cependant elle avoil vaincu la ré- 
sistance qu’on lui opposoit ; elle étoit déjà 
parvenue dans la chambre du consejl. Le gé- 
néral Witlenghoff, gentilhomme Livonien 
et la Jarre ministre de la guerre se trou 
voient là. Celui-ci arrête la reine malgré 
elle ; il fait ranger en. travers la table du 
conseil; il la contraint de rester derrière ce 
retranchement avec ses femmes. Elle de- 
mande alors ses enfans. La baronne de Ma- 
tau et la comtesse de Souey les avoient dé- 
posés chez Brunyer médecin du roi. On les 
porte à la reine , et ils sont placés sur la 
table.; Elle s’assied alors environnée des 
princesses de Lamballe,de Chimay ,.deTa • 
rente , de la duchesse de Duras , des mar- 

3 uis*s de la Roche-Aymon , de Tourzel , 
e Ginestous , «t de la comtesse de Maillé. 
Une double haie de garde* nationales se 
place devant la table , et une autre haie sur 
quatre de hauteur défend les Issues des doux 
extrémités. 

Pendant qu’on fait ces dispositions pour 
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protéger les jours de la reine et de ses enfans, 
les scènes qui se passentautcur du roi, trom- 
pent toutes les espérances des* eonjurés. Ce- 
n’est pas que quelques-uns d'entr’eux nerais-f 
sent tout en œuvre pour que le peupla se 
portât à tous les excès qu’on en attendoit^ 
Goupil leau et Lasource lui adressoient lés 
harangues les plus séditieuses; Un jeune* 
homme de vingt-deux ans ne cessoit dé- 
crier qu’il falloit égorger toute la famill® - ' 
royale. Ce jeune homme avoit l’extérieurle 
plus agréable il étoit blond, bienfait et 
d’une physionomie aimable : mais ce mal- 
heureux s’appelloit Clément. Un autre jeune, 
monstre appelloit à grands cris la mort sur 
le roi et sa fa mi lie -, celui-ci se nomraoit 
Bout ^ ùn. Clé.r.ent et Eourgoin ! Quels 
noms ! Quels souvenirs ils rappelloient ! Et 
dans quelle circonstance ! enfin un autro 
scélérat figuroit dans celte scène d’horreur; 
mais celui-ci é^oil d’une figure extrêmement 
hideusç. 11 se taisoil , et se contentoit do 
fixer le roi , en faisant des contorsions ef- 
froyables. il portoit sur sa tête un long 
bonnet de carton sur lequel étoit écrit, la 
mort. 

Rien de tout cela né pouvoit émouvoir 
la foule. Partagée entre le roi etsa sœur , elle 
restoit immobile. On lisoit dans tous les yeux 
ou l’étonnement , ou la stupidité , ou l’in- 
quiétude. 

Tandis que les choses se passoient ainsi 
dans l’intérieur du château , les bandits qui 
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étoient restés dans les cours ou dans le jar- 
cliii , ceux qui étoient montés aux fenêtres 
des étages élevés , ceux enfin qu’on vovoit 
jusque* sur les toîts, ne cessaient de crier : 
Quand Jonc nous enverrez-vous la tête du 
roi eUcelle de la reine ? 

Personne n’osant loucher à ces têtes au- 
gustes , le boucher Legendre perd patience; 
il monte au château, suivi d’une troupe de 
scélérats déterminés h tout. L’un d’eux pré- 
sente au roi un bonnet rouge ; un des quatre 
grenadiers l’écarte , et est blessé d'un coup 
de pique. Un- autre de ces scélérats crie : Où 
est-il. ? que je le tue ! F.n même tems il s’a- 
vance vers le roi , en brandissant un bâton 
armé d’un long dard. Un gafde nationale 
appelle Canoie , détourne le coup, saisit le 
misérable au collet , le force de tomber atix 
genoux du monarque, et de crier vive le roi. 
Un troisième présente à Louis XVi une 
bouteille , et lui demande de boire à la santé 
de la nation. On veut chercher un verre ; 
Louis dit qu’il n’est pas nécessaire, et aussi 
confiant que le fut Alexandre dans une cir- 
constance bien moins périlleuse , il applique 
ses lèvres au vase qu’on lui présente. Ün des 
camarades de Legendre profite de ce mo- 
ment pour enfoncer avec violence sur la tête 
du roi un bon et rouge. 

Legendre de son côté crie que le peuple a 
des demandes à faire. Louis répond avec fer- 
meté, que si ou a des demandes à lui faire, ce 
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n'est ni le moment de proposer , ni celui 
d'accorder. 

Un député nonuné Lesueur ,-qui se tenoit 
à côté du roi, ne pouvant supporter le spec- 
tacle des dangers que eouroit le monarque , 
s'évanouit. La sœur de Louis vole à son se- 
cours, lui fait respirer des eaux spirittieuses, 
et lui vend la vie. Le tendre empressement de 
la princesse sembla amollir tous ces tigres. 
Merlin lui-même , autre dépulé qui se trou- 
voit là , donna des marques d’une véritable 
sensibilité. 

Ainsi Legendre ne fut pas plus heureux 
ïpie ceux qui l’a voient précédée S'anterre resté 
dans les cours, s’indignant de ce qfsé le sang 
ne coulp.it pas , crut que sa présence déter- 
mineroit le carnage. Il monte suivi d’une 
troupe de frénétiques. Aussi -tôt tout l’inté- 
rieur du château retentit des cris : vive San- 
ie rre , vive le fauxhourg Saint- Antoine ! 
rivent les sans-culot! es ! Sariterrc persuadé 
qu il lui seroit plus aisé d’obtenir la mort de 
la reine , que Celle du roi, passe dans la salle 
où ét oit cette princesse. La fouie s’y préci- 
pite avec lui. Une femme yomissant les pro- 
pos les plus impurs, jette sur la table un bon- 
net rouge et des rubans aux trois couleurs ; 
elle exige que le jeune dauphin en soit affu- 
blé ; on lui obéit. 

Saut erre cependant à la vue de la reine , 
paroît interdit ; on suflfoqroit dans la salle; 
on le prie- de - la faire dégorger de tout ce 
peuple. 1 1 s’appuie alors sur la table , fixe la 
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reine , et lui adresse ces mots : Eh ! ma- 
dame , ne craignez rien ; je ne veux pas 
vous faire du mat , je vous dé fendrai plu- 
tôt ; mais songez qu'on vous abuse , et 
qu'il es! dangereux de tromper le peuple. 

Après cette courte harangue, Nanterre 
donne à sa iroupe l’ordre de la retraite; il 
> , la pousse brutalement devant lui , il la gour- 

mande; il la menace ; elle tremble à sa voix; 
elle défile, et s’enfuit. 

Tous les principaux conjurés s’étoient 
montrés ; Pélion seul n’avoit point encore 
paru on le vit enfin , mais lorsqu'il .fut bien 
démontré à la faction, que la journée étoit 
perdue pour elle. Pétion monta sur un ta- 
bouret , et dit au roi : Sire, vous n'avez rien 
à craindre. — Rien à craindre , répondit 
Louis avec émotion ! L homme de bien qui 
a la conscience pure , ne tremble jamais ; 
i . il n'y a que ceux qui ont quelque chose à 
se reprocher , qui doivent avoir peur. 
Tiens , a jouta -t -il en prenant la main d'un 
des grenadiers qui étoit à côté de lui , donne 
moi ta main , mets - la sur mon cœur , et 
dis a cet homme s'il bat plus vite qu'à l'or - 
dinaire . 

Pétion confus ne répliqua rien, il sc tourna 
vers le peuple , et lui adressa cette courte et 
très - étonnante harangue : citoyens et ci- 
toyennes , vous avez commencé la jour- 
née avec DIGNITÉ ET SAGESSE ; VOUS 
avez prouvé que vous étiez libres •, finissez . 
. de me mé" avec dignité , et faites comme 
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moi, allez vous coucher. Potion fut obéi; 
la foule disparut , et la famille royale après 
ci ni] heures d’angoisses, put enfin se réunir, 
et respirer. 

Le lendemain , l’insurrection sembla vou- 
loir se rallumer; on fit encore une tentative 
contre lé château; le rappel battit ; Ja reine 
vole auprès de son fils. Eh! quoi , maman , 
lui dit avec ingénuité le jeune prince, est-ce 
qu'hier ri est pas encore fini ? Malheureux 
enfant! Hier ne devoit jamais finir pour lui. 

Cette seconde tenlative fut tout, aussi inu- 
tile pour les conjurés que celle de la veille ; 
elle ne produisit absolument rien. D’Orléans 
informé de ce qui se passoit , content de 
n’avoir pas été compromis, et se promettant 
plus de succès d’un nouvel effort, se hâta de 
revenir à Paris. Dans les diverses conférences 
qu’il eut. avec ses complices /il se convain- 
quit qu’il falloit. sans retard exciter une nou- . 
velle insurrection. La journée en effet du 20 
juin nuisoit infiniment à la faction. La con- 
duite que le roi avoit tenue au milieu des lé- 
gions d’assassins dont il s’étoit vu environné, 
inspiroit pour sa petsonne un intérêt qui aug- 
mentoif journellement le nombre de ses par- 
tisans. Il étoit instant d’arrêter les effets que 
cet intérêt pouvoit produire. 

« La journée du' 20 juin, dit le révolu- 
tionnaire Garat dans ses mémoires, ayant 
beaucoup rehaussé les affaires de la famille 
royale , Danton conçut , enfanta , organisa 
la journée du xo août. » Rien n’est plus vrai. 


( 

( i86 ) 

.Danfnn s’éfoit substitué en idée auprès de 
«l’Orléans , au comte de Mirabeau dont il af- 
fecloit de copier les manières brutales , et 
dont il croV-oit “avoir l'esprit et l'éloquence. 
J1 avoit l’assurance d’èlre premier ministre 
du nouveau roi, et c’éloit à ce poste qu’il 
cherchait à s’élever , à l’aide de la popularité 
qu’il avoit conquise. 

Mais ce ne fut pas d’abord le ro août que 
les orléanistes choisirent pour le jour où de- 
voit éclater leur nouvelle conjuration. Ils 
dévoient agir dès le premier août. On en a 
la preuve dans les journaux qui rendoient 
compte des séances des jacobins. Voici quel 
étoit le plan des conspirateurs : i°. assassi- 
ner la reine ; 2°. se rendre maître de la per- 
sonne du roi , si on ne parvenoit pas à taire 
prononcer sa déchéance; 3°. pour exécuter 
ces deux articles on devoit célébrer une fête 
en l’honneur de- Marseillois et de Pétion ; 
cette fête disoient les conjurés , sera comme 
la journée du 20 juin. Le rendez-vous devoit 
être le Champ-de-Mars ou les Champs-Ely- 
sées. La fêle finie, on se seroit porté au châ- 
teau; eu passant On auroit enveloppé l’assem- 
blée , et. on l’auroil tramée au château ; ou 
auroit ensuite obligé l’assemblée et le roi de 
sortir de Paris , et après leur départ on auroit 
égorgé tous les proscrits. 

Les Marseillois dont il est parlé dans ce 

f dari , éloient ces bêtés féroces du Midi, que* 
e comte deWiltgenstein se proposoit de mu- 
seler , et que son successeur danslecomman- 
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dement qui lui fut ôté , rejetfa dans la société. 
Dès que Montesquiou eut ce commandement, 
des bandes de ces cannibales prirent la route 
de Paris où ils éîoient mandés par d’Orléans 
et Pétion. Plusieurs se trouvèrent à la jour- 
née du 20 juin , et y eurent même la princi- 
pale part ; de sorte que si Wiltgenstein n’eûfc 
pas quitté le commandement du Midi , il est 
assez vraisemblable que ni cette journée , ni 
celle plus terrible encore qui la suivit bien- 
tôt après , et qui fut entièrement due à ces 
Marseillois , n'eussent pas eu lieu. C’est ainsi 
que les plus grands événemens sont Souvent 
engendrés par nue cause qu’on apperçoit à 
peine. Celle qui amena les deux plus mémo- 
rables journées de noire révolution, fut peut- 
être la trop grande précipitation de Witt- 
genstein à offrir sa démission. 

Le plan au reste dont je viens de -rendre 
compte ne fut pasun mystère; on l’imprima, et 
le roi en eut une copie authentique. Ceprince 
depuis la journée du 20 juins’attendoitàcha- 
que instant à être égorgé. Il éioit si persuadé 
que les assassins de d’Orléans revieudroient à 
la charge , et qu’ils auraient enfin savie, que 
dèsleleudemain de ce lle journée , il fit son tes- 
tament, reçut les secours de la religion, et se 
mit daps cette disposition d’esprit où l’ôn n’a 
plus rien ni à espérer nia craindre des hommes. 

Tout concourait à prouver à Louis XVI 
que l’opinion qu'il s’él oi t fa i I e, ne pouvoit êt re 
plus fondée. Chaque jour Pétion et Manuel 
venoient l’assurer .que s’il persistoit à refuser 
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les offres qu’ils lui faisoient d’assurer sa re- 
traite dans un lieu sûr, il seroit massacré. 
Chaque soir , chaque nuit on venoit donner 
l'ai larme au château. Enfin les musiciens 
même de la Chapelle prirent plaisir à annon- 
cer à Louis sa chute prochaine. Un dimanche 
ils insistèrent avec une telle affectation, avec 
une joie si bruyante et si scandaleuse sur ces 
paroles du magnificat , de po suit pot en tes da 
sede , que chacun comprit à merveille , que 
les malheureux célébraient d’avance la mort 
du roi , dont les bienfaits él oient le seul sou- 
tien de leur vie. Le chant féroce de ces mu- 
siciens , la majesté du lieu , la sainteté de la 
cérémonie , la présence des victimes , l’indé- 
cence d’une aussi noire ingratitude, tout con- 
tribua à remplir l’ame des spectateurs de si- 
« mstres pressentimens. Louis seul se montra 
impassible; son épouse, sa sœur, sa jeune 
fille fondirent en larmes. La première assura 
depuis que nul outrage ne lui avoit plus cruel- 
lement déchiré le cœur , que ce malheureux 
déposait patentes de sede. v . 

Enfin la nouvelle et terrible journée qute 
Louis XVI prévoyoit , et sembloit ne pas re- 
douter, arriva. Celte journée ne fut pas celle 
du premier août comme il avoit d’abord été 
convenu entte les conjurés. Ils se trouvèrent 
obligés de la reculer pour deux principales 
raisons. La première c’est que comme ils s’en 
étoient flattés , ils ne purent jamais obtenir 
la déchéance de Louis XVI. 

On ne put d’abord déterminer que la seul* 
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section de Ma’iconseil , qui s’appella easuito 
de Bon-Conseil , à la demander. Désespérés 
de n’avoir pour eux qu’une aussi foible por- 
tion du peuple , les conjurés firent rédiger 
par Chénier et Collot -d’Herbois , une péti- 
tion dans laquelle oi> supposoit contre toute 
vérité , que les quarante - Luit sections de 
Paris vouloient la déchéance. Pétion vint 
ensuite lire celte pétition à la barre de l’as- 
semldée , se disant envoyé par les q'uarante- 
huit sections ; mais vingt-deux le désavouè- 
rent , et la majorité de l’assemblée ne voulut 
jamais accorder la déchéance. 

Je dois remarquer ici en passant , que ce 
qu’on appelloit le vœu d’une section , n’étoit 
la plupart du tems rien moins qùe son vœu. 
Une foule de jacobins guettoitle moment où 
la salle d’une section éloit vuide ; elle y en- 
troit, et y prenoit un arrêté qu’on disoit en- 
suite êlre l’ouvrage de cette section , tandis 
qu’à peine vingt des citoyens qui la comp«- 
soient, avoient coopéré à l’arrêté. C’est à des 
réflexions de ce genre qu’il faut avoir égard, 
avant de jetter sur les parisiens tout le blâme 
des scènes qui se sont passées parmi eux. 

La seconde raison qui obligea de reculer 
l’exécution du complot , fut la nécessité d’at- 
tendre qu’on eût dans Paris la totalité des 
brigands du Midi. Il en arriva en un seul 
jour une armée entière, enseignes déployées, 
tambour battant. On lisoit sur quelques-unes 
de ces enseignes , vive Marseille. Dès le soir 
même de leur arrivée , ces misérables égor- 
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gèrent clans les Champs - El ysées cinq à six 
gardes-nationales , dont deux moururent sur 
la place. Ce fut là le premier exploit de cés 
Marseillois. Les blessés furent portés au châ- 
teau , où la sœur et l’épouse de Louis les 
pansèrent de leurs propres mains. Cet acte 
d’humanité devint un délit de plus contre la 
famille royale. 

Tels furent les deux principaux motifs qui 
obligèrenr. de remettre au jo août la conju- 
ration qui devoit éclater dès le premier du 
même mois. Dès le 7 , Sillery éloit venu 
prendre un logement dans le fauxbourg Saint- 
Antoine , et accompagné de Sauterre , il n’a- 
voit. cessé d’agiter ce fauxbourg. 

Depuis le 20 juin Louis XVI -ne se ebu- 
choit plus ; il se jet toit seulement sur son lit 
avec ses habits , se tenant toujours prêt à 
présenter son sein.au x poignards. Aucun des 
martyrs que la religion honore , n'a ni plus 
Cruellement ni plus longuement souffert que 
ce pnal heureux prince, i l passa sur pied toute 
la nuit du 9 au 10 , entendant le sinistre et 
lugubre bruit du tocsin. Il avoit auprès de 
lui environ quatre cents personnes résolues 
de le défendre jusqu’à la dernière goutte de 
leur sang ; elles éteient armées, de pistolets 
et d’épées. Dans la cour du château on avoit 

f dacé une paVîie du régiment de.» suisses , 
autre partie éioit restée à Courbevoie. Il 
falloit qu’on ne comptât pas beaucoup sur la 
fidélité des soldats qui y éloient restes , sa, '.s 
quoi il seroit impossible d’expliquer pourquoi 

" * S - . \ 
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clans une circonstance aussi grave , on n’avoit 
pas réuni autour de la famille royale , lato- 
lalité de ce régiment. J1 n’y avqft au reste 
dans le château ni boulets , ni canons. Les 
suisses étoienj au plus au nombre de neuf 
cents , y compris q'uarante-çinq officiers. 

Voilà quels éloient les forces de Louis 
XVI. Les plus remarquables d’entre les of- 
ficie: s généraux qui se trouvoient auprès do 
lui , étoient le maréchal de Mailiy , Wittin- 
goff çt le coinlede Wittgeustein. 31 n y avoit 
aucun fond à faire sur le second ; c’éfoit un 
avanturier sorti de la Livonie; on lui avoit 
toujours connu uneconduite très-équivoque; 
dans la journée du 20 juin il s'éioit. montré 
comme le plus lâche dei hommes. Cette jour- 
née ne fut ponr lui qu’un évanouissement con- 
tinuel. Le coraie de Wiitgenstein secondoit 
de son mieux le maréchal de Mailly , dont 
l’âge avancé rendoit les moutfemens un peu 
lents. On m’a dit que lorsque. Louis XVI vifr 
arriver les premières phalanges des Marseil- 
lois, traînant plusieurs pièces de canon, il 
saisit le bras du comte , et lui dit : général , 
je ne vous abandonne pas aujourd'hui, je i 

mourrai avec vous. . 

On crut d'abord qu’il seroit possible de prÆ 
venir l'effusion dit sang, et tous le* malheur» 
qui' signalèrent cette épouvantable’ journée ; 
mais on 11 e tarda pas à se convaincre q7ie ce. 

' n’étoit là qu’une illusion. Dès que les Mar- 
seil lois suivis de toute la garde-nationale do 
Paris , furent en présence d^s Suisses, ils- ' 
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ordonnoitde repousser la force par la force, 
lorsqu’une autorité constituée seroit attaquée. 
Pendant cette triple lecture, la portion de^a 
garde nationale sur laquelle le château comp- 
toit, se tut, l’autre manifesta contre lafamille 
royale le même acharnement que les Mar* 
seillois. Quant aux Suisses, ils parurent éga- 
lement ne tenir aucun compte de cette triple 
invitation*, ce fait est de toute vérité ; et vé- 
ritablement quelque braves qu’ils fussent , la 
conscience qu’ils avoient de l’infériorité de 
leur nombre et de leur force , ne leur permet- 
toil pas de commencer. Quelle apparence en 
effet qu’une aussi petite troupe pût tenir tête 
à des ennemis qui sembloient comme ceux de 
Cadmus , sortir des entrailles de la terre , et 
que plus de- trente boubhes à feu, rendoient 
invincibles ? 

< 

Dans un tel état de choses , Louis XVI 
fut vivement pressé par Rœderer, par les 
officiers municipaux , par ses ministres , et 
par plusieurs députés qui éloient venus le 
joindre, de se retirer avec sa famille dans le 
sein de l’assemblée nationale , pour Ater lui 
dirent-ils ; tout prétexte aux Marseillois , et 
de dire qu’il avoit été l’aggresseur, et défaire 
aucune insulte au château. 

Louis XVI se rendit à ces instances, et 
donna un ordre positif aux Suisses , ainsi qu’à, 
toutes les personnes qui étoient dans le châ- 
teau , de ne point tirer , et de n’opposer au- 
Tume III. \ N 

b . 


% 

\ 

' . • •• \ 


Digitized by Google 


( *94 ) 

cune sorte de résistance aux Marseillois , 
quoi qu’ils entreprissent, (i) 

L’assemblée nationale envoya une députa- 
tion de vingt-quatre membres au-deva'nf du 
roi. Il se plaça d’abord à côté du président, 
laissant sa famille à la barre. Bientôt après 
on le. relégua avec son épouse, sa sœur et 
ses enfans dans la loge du Logographe. 1 1- y 


( i ) Que n’a-t-on pas <1 i t de cette retraite? et que 
ne «broient pas cnu-11 mêmes qui la blâment, si 
Louis fut resté ait château, et se fut déc de à se battra 
seul avec qua i re gi n l s peut il sliomnKS mal armés , et une 
poignée de suisses sans canons, contre plus' de cent 
nulle hommes , ayant une nombreuse artillerie bien 
servie? Ils lui imputeroi lit tons les malheurs de celte 
journée. Ils ne nmnqrieroient pas dp raisonner ainsi : 

«« Quoi il se voit sans force , et il refuse de se rendre 
à l’invitation que lui fmtle département, les officiers 
municipaux , les ministres, les députes , de se retiier 
dans l’assemble e nationale! Croyait-il mieux vo,ir que 
toutes ces personi e ? Ne voyait- il pis au contraire 
qu’en suivant ce conseil , il otuit tout prétexte aux 
Marseillois cl’attaqner ? J’ouvo.t-il se dissimuler que 
c’étoit 9 a seule présence qui les irritait ?Craignoii-il 
que l’assemblée le laissât égorger dans son sein? N’a— 
voit-il pas au contiaire éprouvé qa’en faisant cette 
démarche auprès de la première assemblée nationale, 
il avotit déjoué ses ennemis ? Que ne te u toit»- il encore 
ce même moyen dans cit*e nouvelle occasion ! S’il 
n’eût pas réussi , sa mémoire seroit du moins snos re- 
proche , puisqu’il auroit fai' tout ce qu’il éloit eu son t 
pouvoir dt faire pour éviter l’effusion de tant de sang. » 

Ce raisonnement qui pour tout esprit int partial a beau- 
coup de force , prouve qu’il faut être lent à juger les 
hommes qui se sont trouvés dans des circonstances 
uniques. 
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étoit à peine qiie le combat s’engagea dans 
la cour au chai eau. Les Marseillois voyant 
que les Suisses persist oient à resfer irncfio- ' 
biles , perdirent toute retenue ils tirèrent 
à eux à l’aide de long-s bâtons armés de cro- 

O 

cliets, cinq factionnaires suisses qui étaient 
en avant ; ils IcsMésarmère’nt , les dépouil- 
lèrent de leurs vêtemens, et les massacrèrent 
froidement. Les camarades de ceux-ci outrés 
de cet excès de férocité, se formèrent en ba- 
taillon quarré , et avançant toujours, ils 
firent un feu soutenu et meurtrier; ils arri-. 
vèrent ainsi jusqlies sur la place du Caron- 
sel ; ils furent trois fois maîtres de cette 
place ainsi que des cours du châtean ; ils 
s’emparèrent même de deux pièces de canon, 
mais faute de gargousses et de munitions , 
elles leur devinrent inutiles. 

Un nouvel ordre du roi leur éf?nt arrivé 
débattre en retraite , et l’officier général qui 
le leur portoit les avant obligés d’y obéir , ils 
furent bientôt enveloppés d’un feu terrible 
de mousqueterie et d’arrjiilerie ils restèrent 
presque tous sur le carreau; deux ou trois 
cents seulement se sauvèrent. On en traîna 
quatre-vingts sur la place de Grève , qù on les 
massacra de sang-froid , en leur faisant en- 
durer de longues et cruelles tortures. On 
exerça sur les corps de ceux qui périrent dans 
les cours du château , tous les genres dé 
cruauté. Une infernale lubricité se mêla aux - 
rafinemem de la barbarie. Des hommes , des 
femmes attachèrent, ceux-là à leur chapeau, 
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celles - ci à leur coëffe , les sanglans objets 
qui avoient servi de jouet à leur iiùpudicifé. 
On ne rencontroit dans les rues que des têtes, 
que des membres portés au haut des piques. 
Les ruisseaux ne rouloient que du sang et des 
niasses de chair. 

On vit des antropophâges de l’un et de 
l’autre sexe allumer de grands feux , en ap- 
procher les corps nuds et encore palpilans 
de ces malheureux suisses , et les dévorer en- 
suite à moitié brûlés. On remarqua une jeune 
fille âgée au plus de 18 ans, tenant à la main 
un sabre nud , se promenant parmi les corps 
dont le pavé étoit jom*hé , et plongeant sou 
sabre dans chacun d’eux. 

Le châteaivfut mis au pillage -, on y passa 
au fil de l’épée presque toutes les personnes 
qui s’y trouvoieut ; les valets employés au 
service des cuisines , éprouvèrent le même 
sort ; leurs têtes tombèrent dans, les casse- 
roles où ils apprêtoient les viandes, et ser- 
virent de jouet à leurs assassins ; on n’épar- 
gna pas même les animaux. La rage des 
vainqueurs s’étendit sur tout ce qui tomba 
sons leurs mains; les papiers, les meubles, 
les bijoux, les vêlemens de la famille royale 
devinrent leur proie. Des mégères toutes dé- 
goûtantes de sang et de fange , troquèrent 
leurs haillons contre les robes, contre les 
dentelles de la reine. Louis réduit ainsi (jus 
sa famille à ce qu’il avoit sur sa personne , se 
trouva dans un tel dénuement , qu’il fut 
obligé d’emprunter quelques louis au maire 



de Paris , c’est-à-dire au plus féroce de ses 
persécuteurs. 

Ce perfide maire aussi lâche qu’il était 
cruel , s’étoit prudemment tenu caché pen-*. 
dant l’action •, il avoit feint que le peuple le 
refenoit malgré lui prisonnier dans le palais 
de la mairie. Quand il sut que la faction 
l’emportoit , il parut ; sa première action fut 
de faire égorger Mandat, et de tirer lui- 
même des poches du mort l’ordre de faire 
feu sur le peuple. Après cet épouvantable 
assassinat , Pétion.se montra à tous les con- 
jurés ; il harangua la horde des assassins qui 
n’ayant plus rien à mutiler dans le château, 
s’amusoient pour passe-fems à incendier les 
écuries ; il se jetta ensuite dans l’assemblée 
pour en arracher „ les décrets -qui dévoient 
donner le suprême pouvoir à d’Orléans (i). 

damais la faction du prince ne s’éloit vue 
si près de recueillir les fruits de ses innom- 
brables forfaits ; elle tenoit le roi prisonnier; 
elle avoit cassé la municipalité, et lui en 
avoit substitué une entièrement à sa dévo- 


(i) Il ne faut point regarder ce que je viens de ra- 
conter de la journée dn xo ^poi , comme une histoire 
complctte de cette journée, v’ni choisi pariai les évé- 
neinens qui ta remplirent , ceux-là seulement que 
mon sujet ne me permettent pas de passer sous si- 
lence. L’histcire entière de cette journée se trouve 
dans 'un autre écrit ejne j'aurois déjà donné au public, 
sans les orages qni se renouv'elleut sans cesse , et qui 
u’out pas encore permis de dire toutes les vérités. 
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tion ; elleavoii meme nommé Santerre com- 
mandant en chef de la force de Paris - , la ma- 
jorité de rassemblée environnée de canons, 
< 3 ’a sa sius , de cadavres et de sang, étoit 
frappée de terreur, et ne pouvoit plus rien 
refuser. Les nommés Mathieu , Cellier , 
Piégé , Dubosc , Va rin , Jacob , Gérard , 
Dtunesue , Jobbé et Gandri se disant à eux 
dix lu section entière des Theürmesde Julien , 
viennent demanderaudaciensementà l’assem- 
blée , qu’elle prononce à l’instant même la 
• déchéance de Louis. Tout annonçait donc 
que ce changement de dynastie qui depuis 
trois ans , étoit l’objet des vœux /le la faction 
orléaniste, et la cause de tant de crimes, 

' a doit enfin s’effectuer. 

il faut encore ici rendre hommage à cette 
providence qui au milieu des plus terribles 
orages que puissent exciter les passions hu- 
maines , reste im muable ainsique le rocher 
au milieu des flxds courroucés de la mer. 
Comme c’est elle qui arrache le sceptre à 
celui qui le portoit ; elle seule aussi peut le 
remettre aux itia ins de l’ambitieux qui a servi 
d’inst.rumenl à ses impénétrables desseins. 
I)aus cette trop mémorable journée du 10 
août , d'Orléans pouvoit tout, et il obtint en 
effet tout excepté la couronne. On nomma 
des ministres qui lui éloieut dévoués , et par- 
mi eux se trouva ce farouche Danton qui 
comptoit être son premier visir: il vit Louis 
et sa famille traînés et ensevelis dans la tour 
du Temple ; il put se dire que ses complices • 
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étoienf les maîtres absolus des destinées de 
la France *, mais il ne put obtenir la dé- 
chéance. Dans l’étrange confusion où l’on 
avoit amené tontes choses , cet article étoit' 
le plus aisé à conquérir , et on ne conçoit pas 
comment une assemblée que. la faction do- 
minoit si impérieusement , ne l’accorda 
point. Elle contenta de décréter la suspen- 
sion provisoire du roi. Le même décretpor- 
toit qu’il seroit appellé une convention na- 
tionale qui prononceroit sur les mesures 
qu'elle croiroit devoir adopter pour assu- 
rer la souveraineté du peuple , et le règne 
de la liberté et de l égalité. Ce furent les 

kJ c 

termes du décret. 

D’Orl éans. ne songea plus alors qu’à con- ; 
sacrer le reste de sa fortune àcomposer celte 
convention nationale de ses créatures et de 
ses complices , de manière que leur premier 
travail fût de le placer enfui sur le trône. 

En attendant là formation de cette assem- 
blée , la première de ce genre qu’eût vue la 
France, on s’étudia à établir l’opinion qu’en . 
vertu du décret qui la corivoquoit , sa prin- 
cipale , son unique mission étoil de juger le 
roi , c’est-à-dire de le détrôner, et de le mettre 
à mort. Queiqu’il ne fût pas dit un mot de 
ce jugement dan? le décret qu’on' invoquoit, 
il n’en passa pas moins pour constant que 
c’étoit-là en effet ce qui devoit occuper la 
convention nationale. 

Me voici donc arrivé aux derniers efforts 
de l’ambition et de la vengeance de d’Or- 

N 4 
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léans. Si en commençant l’histoire de ses 
crimes , j’eusse prévu ce qu’il en coûteroit 
à mon cœur , pour reporter sans cesse mes 
souvenirs sur lant de calamités dont cet 
exécrable prince a couvert une patrie qui 
dès sa naissance l’avoit comblé de bienfaits, 
sur tant de sang dont il 1 a inondée , sortant 
de larmes qu’il a fait couler , je n’eusse ja- 
mais entrepris celte tâche. Une seule consi- 
dération m’a soutenudans ce péniblé travail , 
et m’encourage à le terminer, c’est que le 
tableau de nos erreurs , de nos désastres , de 
nos crimes sera désormais la leçon des peu- 
ples , et < e ceux qui sont appellés à les gou- 
verner. Cette leçon en rendant, à l’avenir 
les hommes meilleurs , les rendra aussi plus 
heureux. Ainsi le bonheur des générations fu- 
tures sera le fruit de notre propre infortune. 
Triste consolation sans doute pour là géné- 
ration actuelle ! Mais enfin puisque nous 
n’avons pas compris que de tous les maux 
qui peuvent affliger les sociétés policées , le 

S lus grand étoit 1 amour des nouveau lés fou- 
amentales , désirons que celte vérité soit 
fortement imprimée dans l’esprit de ceux qui 
nous succéderont. 


Fin du Livre Seizième. 
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LOUIS-PHILIPPE-JOSEPH D’ORLÉANS, 
surnommé É GA L I TÉ. 

L ï V R E_ DIX- SEPTIEME. 

Hypocrisie des orléanistes. Leurs manœu- 
vres pour avoir une convention natio- 
nale à leur dévotion . Visites domici- 
liaires. Massacre dans les prisons. D’Or- 
léans ordonne nommément l assassinat 
de la princesse de Lamballe. Diversion 
qui s opère dans son parti. Jugement et 
mort de Louis XVI. Rôle que d’ Orléans 
joue dans cette affaire. Il devient en hor- 
reur à ses propres partisans. Inquiétudes 
qui le dévorent. Il devient le jouet du 
paiti de Marat. Il donne son bilan. La 
duchesse son épouse se sépare de biens 
d avec lui. La désertion de Dumouriez 
achève de ruiner ses affaires. 


T O U S ceux qui ont écrit sur quelqu'une 
des. époques, de notre révolution , ont été 
trompés par les apparences. Ils ont cru qu« 
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les jacobins avoient. voulu d’abord de bonne 
foi la constitution, et ensuite avec la même 
sincérité une république. Ils n’ont jamais 
voulu , et ne veulent encore en cet instant , 
qu’un changement de dynastie. La preuve 
qu’ils n’ont jamais voulu la constitution , 
c’est qu’ils l’ont renversée dès qu’ils l’ont pu. 

La preuve qu’ils n’ont jamais désiré une répu- 
blique , c’est que nous ne l’avons pas encore. 
Quand il n’y a nulle barrière entre les gou- 
vernés et les gouvernails ; quand ceux-ci 
sont à-la-fois pontifes , rois , législateurs , 
juges ; quand ils sont maîtres absolus des t 
deniers publics , de toutes les productions 
du sol , de l’industrie du marchand , du tra- 
vail des manufactures, de toutes les forces 
cfe terre et de mer ; quand en prononçant le 
seul mot réquisition , ils peuvent disposer 
de votre personne à leur gré ; ils peuvent 
vous enlever vos femmes , vos en fans , vos 
ouvriers, vos animaux domestiques *, un tel 
état ressemble infiniment moins- à une répu- 
blique, que le gouvernement Danois. 

Depuis la mort de Louis XL'/ , c’est vers 
un changement de dynastie que les calvi- 
nistes et les philosophes n’ont cessé de mar- 
cher. Ils ne l’ont jamais avoué} mais ils n'en 
ont pas moins toujours eu la chose dans le 
cœur. A leur exemple , les jacobins ont 
craint dans tous les tenu, d'avouer que c'é- 
t oit d’Orléans qu’ils vouloient mettre sur le 
trône des François. C’est sans doute une 
bien grande bizarrerie que ces jacobins s’étaut 
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trouves dans des circonstances on ils pou,- * 
voient tout dire , comme tout faire , ils 
aient cependant conservé cette crainte. Je 
n’entreprendrai pas d'expliquer celte singu- 
larité; je reviens au récit des faits. 

Lorsque «les orléanistes -eurent obtenu la 
Suspension du roi , sa détention et une con- 
vention nationale , ils eurent l’air db croire 
que cette assemblée feroit d’elle- même .ce 
qu’ils n’osoient pas faire eux-mêmes , c’est- 
à-dire qn’aprèsavoir mis a mort Louis V V I , 
elle donneroit son trône à d’Orléans. Ne vou- 
lant pas avouer que c’étoit-là le but auquel 
ils tendoient , ils commencèrent à crier plus 
liant que jamais , qu’il falloit convertir la 
France en une république. Ils renouvellèreut 
le manège dont ils avolent donné l’exemple 
après le retour du roi, de Varennes. D’Or- 
léans écrivit de nouveau aux journalistes , 
qu’il renonçoii à ses droits, et qu’il n’ambi- 
^tionnoif ni la royauté, ni la régence. Sieyes # 
crioit avec plus de franchise dans les clubs 
et dans les coniités : Sans changement de 
dynastie , point de révolution ! 

L’abbé Fauchet un de plus ardens républi- 
cains en apparence , éfoit au fond de son 
ame unebaud royaliste. J’ai de lui trois let- 
tres originales où il professe le plus pur 
royalisme. ' 

Fut ion continuoit à vivre ' dans la • plus 
grande intimité avec XilleiV et toute la fa- 
mille d'Orléans. Manuel disojt dans la tri- 
bune des jacobins , que la liberté éio '.t mvil - 
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/cure à désirer qu'à obtenir. Soit cependant 
qu'il commençât à croire que d'Orléâns n’é- 
toit pas propre à régner sur les François , 
soit qu’il voulût simplement donner de la 
jalousie au prince , pour en arracher toutes 
les sortes de sacrifices, il annonça dans la 
même tribune des jacobins, qu’il seroit peut* 
être convenable de mettre sur le trône, ou 
le duc d’V orck , ou le duc de Brunswick. 
Thuriot fit entendre la même opinion. 

Voici en toutes lettres ce que Brissot pro- 
nonça dans l’assemblée nationale, quelques 
jours avant le 10 août (1) : On nous parla 
d'une faction qui veut établir la république . 
Si ces républicains régicides existaient , 
s'il existe des hommes qui tendent à éta- 
blir la république , le glaive de la loi doit 
frapper sur eux , comme sur les amis actifs 
des deux chambres. 

Carra qu’on regardoit comme un des fon- 
dateursde la future république , écri voit dans » 
son journal : « La Prusse , l’Angleterre et 
la Hollande ne sont pas si mal-qdroites de 
vouloir détruire les jacobins qui ont des 
idées si heureuses pour les changemens de 
dynasties. Croyez-vous que le célèbre duc 
de Brunswick ne sait pas à quoi s’en tenir 
sur tout cela ? C’est le plus grand guerrier 
et le plus grand politique de l’Europe que le 
duc de Brunswick •, il est très-instruit , très- 


(t) Le 16 juillet 179t. 
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aimable:// ne lui manque peut-être quuiie . 
couronne , jenedispas pour être le plus grand 
roi de la terre, mais pour être le véritable 
restaurateur de l’Europe. S’il arrive à Paris, 
je gage que sa première démarche sera de 
venir aux jacobins, et d’y mettre le bonnet 
rouge. » 

On voit par le langage que tenoienf ces 
hypocrites républicains , ou que d'Orléans 
perdoil .un peu de son crédit dans son parti , 
ou qu’on avoit intérêt de le mettre eu oppo- 
sition avec des rivaux. 

Les jacobins disoient aussi pour prouver 
la nécessité de la détention de la famill# 
royale, qu’elie serviroît d’otage dans le cas 
où les ennemis voudroient s’emparer de Paris. 
Comme alors le roi de Prusse s’avançoit avec 
son armée dans les plaines de Champagne , 
ce prétexte avoit quelque vraisemblance ; 
mais l’événement a encore prouvé que ce n’é- 
toit-làqu’un mensonge; car quand on craint 
les représailles , on garde ses otages , on ne 
les massacre pas. 

D’Orléans comprenoit que pour qu’il se 
trouvât porté sur le trône sans effort , et sans 
qu’il fût obligé de se mettre en évidence , 
ce qui étoit la chose qu’il craignoit le plus, 
il falloit que la convention qu'on avoit con- 
voquée , fût composée en très-grande partie 
de ses plus zélés partisans. L intrigue , l’ar- 
gent , la violence, toutes les sortes de ma- 
nœuvres furent employées à cet effet. Il im- 
portoit sur-tout de se rendre maître des as- 
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leurs bourreaux, non parmi les parisiens £ 
qui il faut bien se garder d’imputer les crimes 
de la révolution ; ils en ont été, hélas! plulôt 
les victimes que les instrumens ; ils les cher- 
chèrent parmi ces brigands que Monlesqniou 
avoit poussés du Midi dans Paris. 

L’assemblée législative donna en quelque 
sorte le signal du carna^F, elle décréla 
qu’il seroit tait une visite domiciliaire. Ella 
se fit dans les ombres de la nuit. Dès les dix 
heures du soir chacun fut prisonnier dans sa 
maison. Tandis que des hommes armés gan- 
doient les barrières , foules les avenues des 
quais et des rues , toutes les issues qui con- 
duisent à la rivière, d’autres pénéfroient dans 
le domicile des citoyens, et enlevoient cens 
que la faclion avoit désignés; les prisons lu- 
rent engorgées. 

Manuel jusqu’au terme marqué pour la 
massacre , ne manqua pas un seul jour de 
visiter toutes ces victimes , ef.de les compter 
sur ses doifgts , pour s’assurer qu’aucune ne 
manquoit. Si quelqu'un de ces malheureux 
prisonnief s écrivait ou à ceftebête féroce, ou 
auligre Pétion pourdemandèr soit la liberté , 
soit un jugement , il recevoit cette réponse: 
Vous sortirez le 2 septembre. 

Le 2 septembre en effet les assassinats 
commencèrent. Il s’établit, dans l’intérieur 
de chaque prison une sorte de tribunal qui 
livroit les victimes aux bourreau*. Hébert, 
Laitier étoient. nombres de celui de l’hôtel 
de la Force. Lo nommé Maillard dont il -a 
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déjà été question clans cette histoire, prési- 
doit celui de l’abbaye. Les noms des scélé- 
rats quicomposoient ceux des autres prisons, 
ne me sont pas connus. Mais dans ( inférieur 
du palais de la justice , il y avoit un tribunal 
de sang qui inlluoit sur les exécutions ordon- 
nées par ces tribunaux particuliers, il étoit 
composé de huit juges , deux accusateurs 
publics , sept juréset sept suppléans de jurés. 
Voici leurs noms : 

Juges: Robespierre, Osselin , Mathieu , 
Pépin , Lavaux , Daubigny , Dubail , Cof- 
iinhal. 

Accusateurs publics : Lullier , Réal. 

Jurés: Leroi , Blandin , Rolleaux , Lohier, 
Loiseau , Perdrix , Calliéres de l’Etang. 

Suppléans des jurés : Desfieux , Boucher- 
René , Jaillan , Dumouchel , Juric, Mulet, 
Andrieux. » 

On avoit en outre , formé un comité au- 
quel on recouroit dans tous les cas ou on 
doutoit si un prisonnier étoit. , ou n’étoit pas 
anti-orléaniste. Ce comité étoit présidé tour- 
à-tour par Marat, Sergent et Pauis beau- 
frère de Santerre. 

Le po'éte Chénier eut ^ussi quelque part 
à ces massacres. Il présidoit la section des 
Filles-Saint-Thomas. Lés Bourreaux de la 
F orce lui amenèrent le nommé Webber gre- 
nadier de cette section et frère de lait de la 
reine , qu’ils n’avoient pas jugé à propos d’é- 
gorger. Chénier insista pendant douze heures 
pour qu’ils le reconduisissent à la Force , et 

qu’ils 
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qu’ils l’y tuassent, menaçant de donner sa 
démission si on lui faisoit grâce. Webber fut 
sauvé par ses amis. * 

Danton futur premier ministre de d'Or- 
léans envoya des émissaires à Lyon, à 
Meaux , à Rlieims et dans quelques-autres 
villes, pour qu'ils y ordonnassent et y fissent 
exécuter un semblable carnage-, de sorte que 
dans plusieurs villes le sang coula en aussi ' 
grande abondance et aux. mêmes heures qu’à 
Paris. Lps commissaires envoyés à Rheims, 
furent Carra , üillery et Prieur delà Marne. 
Le 3 septembre ils déjeunèrent chez le 
maire : le déjeuner fini , Prieur dit au maire : 

« il nous faut des victimes-, nous vous lais- 
sons le choix. » Le lendemain le massacre 
commença dans les prisons ‘de Rheims (*). 

J 1 n’est pas de mon sujet de donner le ré- 
cit des diverses horreurs qui accompagnèrent 
un massacre dont la Frauce a eu le malheur 
de donner le premier exemple. Je renvoi» 
ceux qui en voudront connoître bes diverses 
particularités à deux écrits dont l’un est in- 
titulé : mon agonie de trente-six heures , et 
l’autre Almanach des honnêtes gens . Ce 
sont deux motiumenS bien précieux pour 
l’histoire de.ces terribles journées j elle pourra 
aussi recueillir quelques détails dans l Al- 
manach des gens de bien pour ê année 1795. 


(1) Voyez Courier universel du lundi )um t 
ou 47 prairial. 

Tome ill. O 
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Le sang coula à Paris dans plusieurs pri- 
sons pendant trois et quatre jours j dans 
quelques-unes pendant quatre et cinq jours. 
A Bicêtre il coula pendant une semaine en- 
tière. Outre Pétion , Manuel , les princi- 

{ >aux ordonnateurs de ces assassinats lurent 
es quatre scélérats qu’on appelloit lesijuatre 
ministres de d.’Orléans , savoir : Danton , La- 
clos , Sillery, Condorcet. 

Quelques personnes échappèrent ; mais 
elles rachetèrent leur vie à prix d’argent. De» 
ce nombre furent Caron-de- Beau marchais , 
la nitj^quise de Xourzel et Pauline de Tour- 
zel sa tille. Manuel par ce trafic abominable 
du sang de ses concitoyens, fit une fortune 
incalculable. Le misérable avoit dans sa scé- 
lératesse une sorte de loyauté. Il tenoit fidè- 
lement ce qu'il avoit promis,- il relâchoit le. 

Î risonnier dont il avoit touché la rançon. 

1 reçut pour celle de la princesse Lamballe , 
So mille écus, et sur-le-champ il donna des 
ordres, et prit des mesures pour nu’on lui 
rendit la liberté. Mais ici son génie fut moins 
fort que Iç génie infernal de d’Orléans. Ce 
prince éloit dévore de haine contre l’infor- 
tunée Lamballe. Dès le .5 octobre 1789 , elle 
lui avoit défendu sévèrement toute commu- 
nication avec elle,. Dès ce moment aussi 
d’Orléans Pavoit inscrite sur ses listes de 
proscription. 

L’intérêt le portoif aussi à répandre le sang 
de cette princesse. 31 gagnoit par sa mort, 
un douaire de cent mille écus qu’elle tcuchoit 
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sur la fortune de îa duchesse d’Orléans sa 
belle-sœur ; ii reteno.it dans sa famille les bien- 
faits dont le duc do Peul bièvre lacombiôit;' 
il espéroit enfin jtjvie sa mort hâteroit celle 
du duc dont, il dévoroit depuis long-lems par 
"la pensée, l’en(ièr,e succession. 

v D’Orléans donc instruit du pacle qui ,avoit 
été fait avec IVIanuel , se bâta d’envoyer a 
l’hôtel de la Force , une bande d’assassins. 
Un nommé Rotondo.qui depuis deux ans 
vivoit dans la > plus grande intimité avec le 
prince , se mit à ieur tête. D Orléans lui 
ordonna de lui apporter la tête de la prin- 
cesse. J1 ne fut que trop fidèlemefif obéi. 
La princesse de Lainballe perdit la yie dans 
, d 'affreuses et longues tortures. Sa tête fut 
mise au bout d’une pique , et Rotonde vint 

f danter cette pique sous les fenêtres de d’Or- 
éuîis. Tlotondo s’est vanté à une table pu- 
' blique de Londres , de cette atrocité. 

Lorsque cet horrible trophée arriva , la 
prince alloit se mettre à table avec quelques 
anglois et une de ses prostituées, appeflée 
Agnès de Bu (Ton. Celle-ci tombe sur ün fau- 
teuil , se cache le visage avec les mains,, et 
s’écrie : Ah ! mon Dieu , ma tête se promè- 
nera un jour de cette manière-là ! Quant à 
d'Orléans , il s’avança~vers'hï fenêtre /-con- 
templa froidement pendant quelques, min ut es 
cette sanglante image, et vint ensuite s’as- 
~ seoir tranquillement à table avec ses 
convives, fl faut admirer le courage de ces 
Anglois qui purent supporter la vue'de ce 
, O a 
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monstre. Un seul d’eutr’eux ne put tenir à, 
l’horreur qu’il lui inspirait il se retira. • 

La ville de Versailles fut ensanglantée 
comme celle de Paris. L’Américain Four- 
nier dont i’aidéja eu occasion de parler dans 
cette histoire , y/transféra tous les prison- 
niers que l’assemblée législative avoit suc-. 
cessiVerftent engloutis dans les cachots d’Or- 
léans. Arrivé à Versailles , le cannibale 
Fournier fit haltè, et livra tous ses prison- 
niers aux' assassins qui se précipitèrent sur 
les charettes où ils él oient entassés •, les scé- 
lérats prirent plaisir à faire endurer mille 
morts à chacune de leurs 'victimes', les unes 
Soient frappées lentement , les autres étoient 
déchirées vivantes. On vit encore danscette 
circonstance , se renouveller ces repas d’an- 
tropophages dont notre révolution , dans ce 
siècle qui se dit le siècle de la philosophie , 
a donné tant d’exemples. Des membres pal- 
pitans furent mis sur des charbons ardens ; 
des hommes , des femmes se disputoient en- 
suite ces horribles mets. 

On p“ut évaluer sans crainte d’enfler le 
calcul, de douze à quinze mille , le nombre 
des malheureux qui furent égorgés dans ce 



• (I) Pçltier qui paroît avoir en sur cet objet , fl* 
bons renseigoeraens , évalue à finit mille le nombre 
de® infortunés qui périrent dans la seule ville de Paris. 
Dans l'almanach des honnêtes gant, , je ue Pavois éva- 
lué qn’â mille quatre-vingt-huit ; mais je prévenu»* 
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doute parmi les prisonniers , quelques per- 
sonnes prévenues de délits capitaux ; mais 
en général le plus put sang de France coula 
dans ces jours de carnage. On compta par- 
mi les victimes plusieurs des témoins qui 
avoient déposé contre d’Orléans dans l’affaire 
des 5 et 6 octobre , une foule de gentils- 
hommes des premières maisons, et uri nom- 
bre considérable de prêtres non -assermentés. 
] ,a seule société des Jésuites depuis si long- 
tems abolie, eut l’honneur de fournir vingt- 
cinq martyrs. La congrégation des F.udistes 
en donna aussi plusieurs ; parmi eux on re- 
marqua Hébert leur supérieur général , con- 
fesseur de Louis XVI , à qui ce prince avoit 
écrit au commencement d’août : Je n attends 
plus rien des hommes , apporlez-moi les 
consolations célestes. 


Ces assassinats coûtèrent à d’Orléans des 
sommes immenses ; le seul Marat eut de lui 
quinze mille livres. Le premier fruit que le 
prince recueillit de tant de nouveaux for- 
faits , fut comme il s’y étoit attendu , d’éloi- 
gner de l’assemblée qui alloit paroître souô 
le nom de Convention nationale , tous les 
hommes qui avoient quelque modération , 
et de la remplir de ministres de ses cruau- 
tés. Les électeurs voyant la hache des bour- 


que je ne mettois pas en ligne de compte ceux qtii 
«voient été massacrés dans les cours de l’hôpital d* 
la Salpêtrière et sur le Pont-au-Change. 
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jrearx levée sur leur tête, votèrent comme 
l’on 'voulut. Au plus fort du carnage , c’est- 
à-dire le 3 septembre , Maximilien Robes- 
pierre fut nommé membre delà convention; 
ainsi ce fut à travers dés flots de sang que 
ce monstre arriva à uhe place d’on il devoit 
en faire couler des torrens. La ville de Pa- 
ris je! la düns celte convention , son écume ; 
eUev nomma pour ses représentons , lesdeu<x 
Robespierre-, les Danton , les Collot-d’Her- 
bois , les Manuel , les Billaud-Varenties , 
les Camille- Desmoulins , les Marat , les'La- 
vk-omierie , les Legendre , les Partis , les 
Sergent, les Fabre d’Fglanline , les Osse- 
lin , les David, et d’Orléans lui-même. Ail- 
leurs on y envoya' les Saint-Just , les Con- 
doeet , les Dubois-Crancé , les Duprat, les 
Rebècqui , 1 s Barbaroux , les Faucbet ; les 
Carrié . les Buzot , les Voulland , les Gua- 
det . les Carnboiir, les. Chabot , les Coustard , 
les* Louvet , les deux Bourdon, les Tburiot , 
les Du lient , les Villette, les Clootz , les 
Snubrany, les Barère, les Leeointre , les 
bieyes , les Chenier , les Sillery, ies Saipt- 
Fargeau , les Bourbotte , les Joseph Lebon, 
les Hétion. <•’ ■ •. • 

D Orléans s’attendnit qu’une telle assem- . 
blée mettrai^ sur-le-champ le foi en juge- 
ment , le condamnerait à mort, et lui don- 
nerait sa couronne ; mais il ét ni t de la des- 
tinée de ce conspirateur, de voir -toutes ses 
espérances confondues au moment même bu 
il paroissoit impossible qu’il ne recueillit pas 
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le fruit de ses infernaux projets. S’il est dif- 
ficile d’animer plusieurs hommes de bien du 
même esprit , de les faire marcher au même 
but, il est impossible que l’union s’établisse 
entre des milliers de scélérats. Le parti de 
d’Orléans avoit éprouvé une puissante di- 
version à la fin de la première assemblée 
nationale; à la, fin de la seconde, il en 
éprouva une nouvelle , et ce fut dans le cours 
même des massacres du mois de septembre 
qu’elle s’opéra. s 

Manuel outré de l’assassinat de la prin- 
cesse de Làinballe , déclara dès cet instant» 
une guerre à mort à d’Orléans. Emporté 
dans ses passions , ne connoissanf de modé- 
ration ni dans le bien , ni dans le mal, il 
ne fut plus ni républicain, ni royaliste, ni 
constitutionnel , ni monarchien ; il ne fut 
plus qu’anti-orléanisfe. Pourvu que d Orléans 
succombât , peu luiimportoit ce que devien» 
droit l’empire françois. Ce n’étoit pas de la 
haine, c’étoit de la rage. L abbé Fauchet 
fut pris delà même' fureur ; on ne peut ex- 
pliquer le changement de celui-ci qu’en con- 
jecturant qu’il ressentoit un violent dépit de 
ce que son apostasie, ses lâchetés, ses crimes 
n’alloicnt avoir d'autre issue que de faire pas- 
ser la couronne du descendant de Louis XIV 
sur la tête d’un vil et sanguinaire usurpa- 
teur. J1 se mit à composer un journal qui n’é- 
t oit qu’un long tissu d’injures et d’im- 
précations contre le parti qu il avoit enfin 
abandonné. 1 1 lui arrivoit souvent en relisant 
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ses feuilles j de dire: Eh ! mais , mon Dieu, 
que faut-il donc faire pour avoir l honneur 
d'être égorgé par ces gens-là ? 

(Quelques membres de la nouvelle assem- 
blée se rangèrent du côté de Manuel et de 
Faiiehet. Le reste se divisa en deux grands 
partis, tous les deux protestant avec plus de 
force qu’ils ne l’avoient encore fait , qu’ils 
vouloient une république , et tous les deux 
cependant s’accusant de dire un mensonge. 
Sur ce dernier article , tous les deux avoient 
raison. D’un côté étoit le parti B issot . Bu- 
zot , Guadet ; de l’autre le parti Marat , Ro- 
bespierre , Danton. Ainsi il y eut encore 
dans cette troisième assemblée, un côté droit 
et un côté gauche. 

■ Le parti Brissot disoit au parti Marat : 
Non , vous n'êles pas républicains , vous 
êtes orléanistes •, car Marat votre chef , a 
peçu encore dernièrement de d'Orléans , 
quinze mille livres. . 

Le parti Marat disoit au parti Brissot : 
C'est vous-mêmes qui êtes orléanistes ; car 
if est notoire que Buzot un de nos chefs , 
est l homme ci affaires de d'Orléans. 

Pour prouver qu’ils étoient républicains , 
les maratistes proposèrent qu’il fût décrété 
que la France étoit une république. Les bris- 
sotim de leur côfé , pour convaincre tous les 
esprits qu’ils étoient républicains, souscri- 
virent avec joie à cette proposition. Le parti 
de Manuel et de Fauchet qui auroit •accepté 
Je gouvernement constantinopolitain , pourvu 
que d’Orléans ne fût rien , jura aus^i qu’il 
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exécroit là constitution monarchique. C’est 
tle ceUe manière qu’il fut décrété que la mo- 
narchie éloit détruite parmi nous; c est de 
cette manière que, comme Te dit dans la suite 
Robespierre, la république se plissa fur- 
tivement parmi les diverses factions. 

Ainsi les uns votèrent pour la république, 
par la crainte qii’ils avoient que d’Orléans 
ne fût roi , et les autres par l’intérêt qu’ils 
croyoient avoir de faire croire qu’ils n’étoient 
pas orléanistes. Ainsi tous les phénomènes 
de notre (révolution partent de cette honte 
bizarre qu’on a toujours eue d’avouer qu’on 
tenoit à là faction du prince. 

Dans le fonds , décréter que la France 
étoit une république, c’étoit ne rien décré- 
ter du tout ; c'étoit simplement déclarer que 
la France étoit une chose publique . L’af- 
faire importante étoit de dire comment celte 
chose publique sefoit gouvernée; c’est ce 
qu’on ne fit pas, et ce silence servit merveil- 
leusement tous les partis. Les Décemvirs qui 
courbèrent les Romains sous un joug de fer, 

E rétendoient aussi que Rome étoit une répu- 
lique. Octave en se partageant avec An- 
toine et Lépide, l’empire du monde, et eri sô 
proposant de noyer ses deux collègues dans 
les flots de sang que conjointement avec eux, 
il auroit fait couler, confessoit de tout son 
cœur, que Rome éloit une république. L’heu- 
reux et magnanime César eh s’élevant sur 
les débris des factions de Sylla, de Marins 
et de Pompée , au suprême pouvoir , lais- 
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soit les Romaias en possession de se rroire 
des républicains. Plus prèsde nos fems, l’bÿpor 
cri te Cromwel. avant de devenir Je despote de 
l'Angleterre , eut la sagesse^de faire décréter 
par son long parlement , que les trois roy au» 
mes qui formoient cet empire, étoient une 
république une et indiv sible. L’usurpateur 
adroit ne considère que son but; pour lui les 
mots ne sont rien , la possession est tout. 

D’Orléans u’avoit pas beaucoup d’habileté; 
mais il ne falloit pas de granaes connois- 
sances pour savoir que le chef d’un Décem- 
virat ou d'un Triumvirat» qu’un Dictateur, 
ou un protecteur pouvoient être plus qu’un 
roi. Peu lui import oit en conséquence , 
que la royauté fût abolie, pourvu que la 
puissance royale lui restât. Le changement 
de dynastie ne s en trouvoit pas moins alors 
effectué. 

Cependant il semblent que ce décret qui 
avoil converti la monarchie françoise en une 
république ^ auroit dû réunir le? deux partis 
qui divisoiexxt la convention; car enfin, tous 
les deux s’étant accordés sur ce point qui 
avoit été jusques-là en apparence l’objet de 
leur division , toute dissenfion clevoit finir 
enlr eux. il s’en fallut bien que la chose 
arrivât ainsi ; ils n’en furent que plus ani- 
més , que plus? divisés entr’eux. C’est ce qui 
piouvç' que l’un et l’autre youloient autre 
chose que la république. Le parti Brissot 
vouloit dominer et écraser le parti contraire, 
sauf quand il adroit remporté cette victoire. 
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s prendre telles' mesures que les circonstances 
suggéreraient pour organiser un gouverne- 
ment. L’autre parti n’avoit également en 
vue que de s’emparer de toute 1 autorité, et 
de se défaire de ceux qui la lui dispufoient. 

La première faction chercha à retenir dans 
son sein, le- duc d'Orléans , et comme elle 
avoil pour un de 'ses chefs , Pétion qui avoit . 
été Constamment un des amis du prince , elle 
crut qu’elle y parviendrait. Mais d’Qriéaus 
ne pônvanf pas être tout-à -la-fois et à I$ris- 
sol et à Marat , lut obligé d’opter. Il fit dans 
cette occasion ce qu’il avoit constamment " 
fait dansde cours de la révolution : il se ran- 
gea du côté où il crut voir plus de popula- 
rité, plus, d’audace , plus d’énergie , plus de 
scélératesse ; il abandonna les brissotins, et 
se déclara maratiste. -Ces maratistes av.oient 
adopté dans Je sein de la convention , une 
place qu’ils appel [oient la Montagne. D'Or- 
léans, se fit montagnard. Cexfut cette mon- 
tagne qu’il enveloppa de tous ses moyens de 
sécuîclio.n, et sur laquelle il versa toutes ses 
largesses.. : ; 

Pétion au surplus resté de l’autre bord, n’y 
éfoit retenu que par la boute d’abandonner 
un parti dans lequel il s’étoit jette avec trop 
dé précipitation à ‘a vérité, mais aussi avec 
trop-Me solemnité pour qu’il lui fût possible 
de rétrograder. Lys brissofins le Cray oient 
à eux ; mais ses .affections , ses goûls , son 
ambition le portoienl toujours vers d’Orléans. 
Ce ne fut que lorsqu’il Cut l’entière convie- 
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tior. qu’il avoit perdu pour toujours les bonnes 
grâces du prince , qu’il se livra entièrement 
à la faction de Brissot. 

Au moyen de ccs combinaisons , d’Or- 
léans eut contre lui la faction brissotine , et 
se trouva réduit à n’avoir pour lui que celle 
où dominoit Marat. Encore son crédit dan$ 
ce dernier parti devint-il de jour en jour 
plus équivoque , et cette diminution de cré- 
dit data dès les massacres du mois de. sep- 
tembre. Ceux qui menoientee parti, voyant 
que rien ne leur résistoit , >^ïe les innova- 
tions les plus extraordinaires en apparence, 
leur devenoient non-seulement possibles , 
mais faciles , imaginèrent qu’ils pourraient 
bien faire pour «nx-mêmes , ce qu'ils avoient 
eu d’abord intention défaire pour d’Orléans. 
Aussi comnienea-1-on alors àjetter dans le 
public, des idées de protectorat, de trium- 
virat , de dictature; et dans tant ce qu’on 
imprimoit , dans ! oui ce qu’on aflicboit à ce 
sujet , on ne manquoit jamais de désigner 
Marat , Danton , Robespierre comme les 
candidats qu’il falloit revêtir du suprême 


pouvoir. 

D’Orléans s’appercevoit bien que les chefs 
maratistes avoient des vues particulières 
d’ambition qui se trouvoient en opposition 
avec ses propres desseins ; mais comme ces 
vues n’étoient pas absolument bien pronon- 
cées , il croyoit qu'il parviendrait à force 
d’intrigues j de caresses , d’orgies et d’or, à 
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les engager à ne porter que lui à la toufc- 
puissance. 

Les maratisfes de leur côté , résolurent de 
temporiser > et d'atiendre que de nouveaux 
événemens les déterminassent à prendre un ‘ 

parti définitif. Ils dissimulèrent eh consé- 
quence avec le prince ; Ils feignirent de don- 
ner dans son sens, et lui jurèrent un dévoue- 
ment à foule épreuve. Au moyen* de ce ma- 
nège , ils se servirent de la fortune de d’Or- 
léans pour continuer à remuer, et se mettre 
en état de chasser dé la convention , et même 
de frapper d’un hors de la loi , tous les 
brissotins. • ' 1 

D’Orléans qui vouîoit faire des maratisfes 
les instrumens de son élévation , dissimula 
comme eux •, il feignit de croire à leurs pro- 
testations de fidélité. Mais dans cette réci- 
procité de fourberie , tout le désavantage 
fut de son côté , parce que les maratisfes ne 
lui donnoient que des promesses incertaines, 
tandis que lui , pour s’en faire un parti, et 
pour qu’ils ne conçussent aucun ombrage , 
étoit obligé de leur distribuer les restes de 
sa fortune. 

Depuis donc les massacres de septembre, 
d’Orléans qui avoit cru que ce carnage 
avanceroit beaucoup ses affaires , perdit au 
contraire beaucoup de ses forces par la dé- 
fection de tous les brissotins, et par le peu 
de fondsqu’il pouvoit faire sur les maratistes. 

Sa faction n’en étoit pas moins encore très- 
puissante ; Dumouriez, Valence, Biron, 


tizèd by Google 


t 



A 

v ( 222 ) 

Mbntesquiou , de Menou, Siilery , Sieyes , 
la baronne de Staël , .Laclos , Chabroud , 
Voidel lui restoient , et cherchoient k lui 
faire journellemcgit de nouveaux partisans. 

Il se croyoit au moyen de Dumouriez , de. 
Valence, de Biron , de Mendu , et d*: son 
propre fils, maître de presque tonte l’armée. 

11 se promettoit d'exciter dans Paris à l’aide 
des maratistes , un mouvement qui seryiroit 
de prétexte à Dumouriez pour marcher sur 
Paris avec toutes les troupes qu’il pourroit 
rassembler. Dumouriez alors pour mettre un 
grand nombre de François de son côté, au- 
roit feint de ressusciter la constitution de 
la première assemblée , et d’Orléans auToit 
été le roi constitutionnel. 

Le point capital pour le prince étoit d’ob- 
tenir ta mort de Louis XVI. Le jeune Dau- 
phin l'inquiétoit peu j un second régicide lui 
devenoit infiniment moins difficile que le 
premier. 11 ne craignoit rien des frères et 
des neveux du roi: il se flatte# que les géné- 
raux Dumouriez , Valence et JBiron lien- * 
droient en. échec les puissances coalisées , et 
que des négseiations heureuses détermiue- 
roient les potentats de l'Europe à souscrire 
au changement de dynastie. 

A peine doric la convention nationale' eut 
commencé ses travaux, que d’Orléans* enga- 
gea les maratistes# demander que le roi fut 
rpis en jugement. Tous les journalistes . tous 
les orateurs ambulans du parti, tous les bri- 
gands du Midi restés à Paris, appuyèrent ce 
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voeu. Les brissotins y souscrivirent > les un» 
par lâcheté , les autres par de fausses com- 
binaisons , d’autres uussi par la crainte que 
d’Orléans, s’il venoilà l’emporter, neles im- 
molât , et tous pour repousser l’accusation 
dont les frappoieut les mafatistes , de n’être 
pas franchement républicains. Je ne dois pas 
non plus omettre de faire remarque^ que ces 
brissolins avoient parmi eux de faux frères 
qui contribuoienj: à les égarer. Pétion par 
exemple et Condorcet en apparence de. ■leur 
bord , l’estoient intérieurement attaches à 
d’Orléans, et conservoient avec lui des rela- 
tions. - - . ’ 

Louis XVI parut une première fois dans 
le sein de la convention , pour répondre aux 
questions qu’on avoit à lui faire-, et qui toutes 
étoient pour lui imprévues, il fut. conduit 
par Santerre un généraux de d Orléans.. 
Le prince s’étoit placé vis-à-vis le> fauteuil 
que Louis devoil occuper , il se montant le 
plus impatient à juger son roi. Le second de 
ses fils -, le duc de MontpenS.ier , âgé de 17 
ans, étoit dans les tribunes , etatteudoit avec 
une impatienceégale à celle de son père, que 
le combat s’engageât. 

Louis répondit à toutes les explications 
qui lui forent demandées , avec beaucoup de 
présence d'esprit et de dignité. Sa détense 
fut moins une justification qu’un compte 
loyal de toute sa conduite depuis qu’il étoit" 
monté sur le trône. Ainsi quoiqu’en posture 
d’accusé, il nfe flétrit point l’honneur du dia- 
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dénie , et les rois de la terre n’auront point 
à reprocher à sa mémoire d’avoir compromis 
la majesté royale. Ses ‘traits altérés par le 
malheur , le désordre de sa chevelure , la 
longueur même de sa barbe , la douceur que 
répandoit sur sa physionomie , la sérénité de 
son ame,tout présentoit une image qui tout- 
à-la-fois comnwndoil le respect , et inspiroit 
l’intérêt le plus tendre. 

Tous les visages pâlirent, et d’Orléans fut 
prêt à s’évanouir, lorsque Barère qui p résidu j t, 
ayant dit à Louis qu’il éloit accusé d’avoir 
fait couler le sang dans la matinée du 10 août, 
en reçut cette réponse : Non monsieur , non , 
ce n'ssl pas moi qui ai fait couler le sang. 
Le ton avec lequel ces paroles furent pro- 
noncées, les ht entrer bien avant dans toutes 
les âmes, réveilla le, remord dans plus d’une 
conscience, et répandit tcrut-à-coup une telle 
lumière dans toute l’àssemblée , que chacun 
vit avec évidence , que les assassins des.2 et 
3 septembre , éîoiènt ceux-là mêmes qui 
« avoienl fait coiiler le sang dans la matinée 
du 10 août. 

Tous les coeurs également se sentirent 
émus, lorsque Barère ayant eu la maladresse 
de reprocher à Louis ses propres bienfaits , 
l’auguste aecusi lui répondit avec émotion : 
Ah ! monsieur , je n’ai jamais goûté de 
plaisir plus doux que de donner à ceux qui 
avoient besoin. En proférant ces mots qui 
partirent de son cœur comme un trait , ses 
-yeux se remplirent de larmes. Unefemme du 
.j • peuple 
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peuple venue dans les tribunes comme faut 
d’autres pour maudire , ne put retenir ses 
sanglôts ; elle s’écria douloureusement et à 
liaule voix : ah ! mon Dieu, comme il me fait 
pleurer ! 

Le seul. d’Orléans que le Sang unissait à 
Louis , n’étoit pas attendri. L’œil consfam-» 
ment collé sur $a lorgnette , il plongeojt«$ur 
la victime; et sembloit se -plaindre de ne pas 
y démêler un seul signe de douleur , un seul 
signe de foiblejsse. Son jeune lits- , confondu 
avec la populace dés tribunes , montroit la 
même insensibilité , le même, regret. De quel 
limon sont doue pétris les coeurs dans cette 
famille? Quel père voudroit avoir un tel 
fils ? Quel fils voudroit avoiç un tel père ? 

On présenta à Louis XVI une foule de pa- 
pier^ dont, on préleudoil se servir pour ap- 
puyer les accusât ions portées contre lui. Cette 
manière de procéder lui parut suspecte; il 
demanda à examiner cès papiers à loisir. Le 
député Valazé lui en met un sous les yeux , 
et lui dit ; voici un mémoire de Toulon , 
apostillé de la main de Louis. Louis prepd 
le papier, le parcourt, et le rejette en disant : 
je ne cannois pas ce/a. — Reconnaissez - 
vous l apostille , lui demande JBarère ? J ai 
dit, monsieur , répond Louis, que je ne 
connoissois pas ce' a. Valazé lui présente 
une autre pièce en lui disant : ceci est l'écris 
tare de vos frères. Louis prend la pièce , et 
après y avoir jetlé un coup-d'œil , il répond: 
cela ressemble à l'écriture de mes frères , 
Tome IJI. P 
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mais on peut la contrefaire. Tl persista à 
exiger qu’on lui laissât examiner tous ces pa- 
piers à loisir , et il fallut se rendre à scn 
désir. 

La sagesse de cette conduile déplut au 

} *eune Monfpen'sier ; il s’écria avec, une ma- 
icieuse naïveté, et de manière à être entendu 
de tople l'assemblée : eh! mais il nie tout ! 
Malheureux enfant ! quel mot il prononça 
là! Si jeune n’avoir aucun respect pour le 
malheur ! Si jeune avoir aussi soif du sang ! 
Le monarque qu'il avoit sous les yeux ne 
l’avertissoit-il pas que les plus grands revers 
enveloppent souvent l’homme qui devoit le 
moins les atteudre? Le jeune Montpensier 
avoiMl parole du ciel (pie son tour ne vien- 
droit pas ?’ Il viendra', et alors le mot qu’il 
prononça ce jour*!à , retombera sur sa Jête ; 
il lui ôtera tout droit à la pitié de ses sem- 
blables ; personne ne le plaindra. 

Je n’écris point l’histoire ni du procès , ni 
des derniers malheurs de Louis XV-I. (i) 
Je ne parle de cette sanglante et inonie tra- 
gédie qu’aufant qu'il est nécessaire pour mon- 
trer le rôle qu'y a joué d’Orléans. Il ne cessa 

f iendant toute cette déplorable scène d’avoir 
es yeux collés sur son parent. 11 étoit con- 


(i) Ou s’est beaucoup trop pressé il’écrtre sur les 
derniers moineiM <Je ce roi ; il faut donner A la vr- 
rt:é le teins de se montrer tome entière. J’ai lu un 
écrit composéoutre-inerpar nn des amis. de touiaXVI. 
'Tout n’est' que confusion et inexactitude sur la ca- 
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venu avec les maratistes que tout seroit ter- 
miné dans la journée même. On devoit^près 
l'interrogatoire de Louis, le juger définitive- 
ment sans désemparer. Les ordre? éfoie-nt don- 
nés pour qu’il ne retournât point au Temple, 
pour, qu’il reçût le lendemain même 'la nib rt 
sur la place du Carousel. On lui avoîl eft 
conséquence préparé un lit dans une des salles 
contiguës à l’assemblée. ! 

La fermeté de Louis à demander l’examen 
réfléchi des pièces qu’on lui avoit montrées , 
et la faculté de prendre des défenseurs, chan- 
gea qoelqeechose à ces sinistres dispositions. 
Son interrogatoire fini , il se retira dans la 
salle qu’on appelloit des députations. Il n’a- 
voit rien pris depuis vingt-quatre heures» Il 
sentit en entrant dans cette salle^que cette 
longue abstinence avoit épuisé ses forces. H 
demanda si on voit droit' 1 ui accbrder un mor- 
ceau de pain.... Le fils de tant de rois solli- 
citer de la commiséralion de ses sujets pn 
morceau de pain !... Quelle image!... Quels 
yeux ne se mouilleroient pas de pleurs en la 
contemplant!... Ce malheureux morceau de 
pain qui lui parut bien amer, fut trempé de 
ses larmes "• 

Comme Louis se rétiroit , d’Orléans pres- 
sentant que la double demande qu’il avoit 

+ î — 

tastrnphe qui a terminé la vie de ce prince ; un jour 
tout se saura ; il ne Vaut pas prévenir ce jour ; il faut 
attendre que les témoins ocvwaues parlent. 
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faite entraîneront un délai , fit circuler parmi 
les ijiaralistes , qu'il ne falloit lui accorder 
que deux ou trois jours. Barère en consé- 
quence qui présidoit, l’ajourna à deux jours 

f >our produire ses moyens de défense -, mais 
orsqu’il eut quitté l’assemblée, les brissotins 
en S a S' ,cl, t habilement la discussion sur la 
ques, ion desavoir s’il falloit accorder un con- 
so-il. Ils tcuoicnt pour l'affirmative , et les 
orléanistes pour la négative. Ou s’échauffa , 
on pcrdB’un tems considérable à s’injurier, 
çf la question ne put être décidée dans cette 
journée. Ce fut alors une nécessité d’ordon- 
ner au farouche San terre de remener le pri- 
sonnier dans la four du Temple. 

Louis dans. une autre séance eut Ja permis- 
sion de choisir un défenseur; il demanda l’a- 
vocat Target , à son défaut l’avocat Tron- 
chef , ou- tous les deux ensemble ; le premier 
refusa ; Iç second accepta avec joie. Plusieurs 
autres personnes se dévouèrent à la défense 
de Louis. On jpl envoya lejir nom ; il re- 
connut parmi eux celui' de Malesherbes , qui 
avoif été deux fois son ministre, et toujours 
Son ami. Il se trouva heureux dans son in- 
fortune de pouvoir verser ses dernières pen- 
sees dans le- sein de l’amitié. Il accepta avec 
empressement les services de ce respectable 
vieillard. 

Louis avoit été interrogé le 1 1 décembre. 
Malesherbes et Tronchet, ne purent être in- 
troduits auprès de leur auguste et malheu- 
reux client que le 14. Les orléanistes près- 


' ( 22 9 . 

soient avec importunité son jugement. Tls ar- 
rachèrent de l’assemblée un décret qui ordon- 1 - 
noit cjue l’accusé seroit entendu pour la der- 
nière fois le 26 du mois où l’on se trouvoit. 
Les deux défenseurs se virent obligés de vé- 
rifier et de disculer des milliers de pièces. Us 
n’uvoient pu commencer leur travail que le 
ïvS j il leur devenoit impossible de remplir 
en onze jours la tâche qui leurétoit imposée. 
Elle éloît en effet au-dessus des forces de tout: 
liomme, et. à plus forte raison de deux vieil- 
lards, l’un plus que sexagénaire, l’autre pres- 
qu’oc.togénaire *, ils s adjoignirent» Deseze > 
jeune orateur estimé, dans notre ancien bar- 
reau. Deseze ne balança pas à se vouer aussi 
à la défense de Louis , et en devenant ainsi- 
le collègue de Malesherbes et de Trôncliet , 
il s’associa à leur immortalité. 

Dès le 24 , Deseze par une espèce de pro-, 
dige , se trouva en état de lire à son client 
une apologie dont les faits et la discussion 
cpii les développe , sont un chef-d’œuvre d’é- 
loquence , mais où d’ailleurs les principes, 
laissent beaucoup à désirer. 

Le- 26, conformément au décret , Louis 
parut pour la dernière fois devant la conven- 
tion , entre Malesherbes et Tronchet. Deseze 
prononça à la tribune son éloquent plai- 
doyer , et |a confusion couvrit bien des vi- 
sages , lorsqu’il fit entendre ces paroles : Je 
cherche parmi cous des juges , et je ne 
trouve que des accusateurs. 

Louis , lorsque Deseze eut quitté la tri- 
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hune, se leva, et d’une voix qui n’é f oit’ nul- 
lement altérée par sen malheur il déclara 
que sa' conscience ne lui reprochoit rien , et 
que ses défenseurs n’avoirnt dit que la vé- 
rité; Fn faisant ses derniers adieux aux rnèm- 
bres.de la convention , qu’il savoit bien qu’il 
ne verrôit plus, il s’attendrit , et laissa cou- 
lée ' quelques larmes* D’Orléans dans cette 
nOuve)le circonstance, eut encore les yeux 
continuellement attachés sur sa victime. 

A peine Louis eut quitté l’assemblée , que 
les orléanistes demandèrent à grands cris que 
§on atrêt de mort fut prononcé sans désem- 
parer. fout ce que put faire le parti cou - 
traire, fut d’obtenir que imite affaire ces- 
sante , on s’occuperoit de son jugement. 

Dans le court intervalle qui s’écoula entre 
le premier interrogatoire de Louis et le jour 
où l’on procéda à son jugement, une foule de 
gens, de lettres bravant les vengeances de 
d’Orléans , jetta dans le public des écrits lu- 
niihcuxen faveur de 1 accusé. J’osai me mêler 
à ces athlètes courageux ; je tirai le rideau 
de la faction d’Orléans; je dévoilai les vues 
du prince; je lis voir l’usurpateur prêt à s'as- 
seoir sur le’tiône qui venoit d’être renversé, 
je prédis à Saint-Fargeau , à Gorsas , à Con- 
dorcet, à Carrier , à Robespierre, à Coût bon, 
à Bourbolte, à .Sou bran y , à Marat , à Hé- 
raut -de-Séchelies , à Pétion , à Danton , à 
JLacroix , la terrible mort qu’ils ont faite de- 
puis ; je prédis à tous.les épouvantables fléaux 
qu’ils ^alioient faire descendre sur la France 
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et sur leur propre tête. Hélas ! c’étoit la voix 
de Cassa nd re \ on ne m’écouta pas. 

Ces écrits ne laissèrent pas de répandre de 
grandes hrtnières , et je- puis dire que la masse 
du peuple françois , si l’on veut bien ne pas 
honorer de ce nom les brigands de d’Orléans, 
désapprouva , délesta le sacrifice qui alloit 
se consommer. On a demandé depuis pour- 
quoi donc le peuple de Paris notamment, ne 
l’avoit pas empêché. La réponse est courte r 
il étoit enchaîné. Il paroîtra fort singulier à 
la postérité qu’on reproche à un peuple sans 
force de n’avoir point fait ce que toutes les 
puissances de l’Europe qui avoient alors sur 
pied des armées formidables , n’ont pu faire. 

Les orléanistes comprenoient bien que le 
peuple n’étoit pas pour eux ; ils tinrent le 
glaive sans ces^e levé sur la tête des votans; 
ijs les environnèrent d’assassins; ils contrai- 
gnirent des prêtres, des ministres d’une reli- 
gion qui abhorre le sang , à voter pour la 
mort; on proposa dans une section d’établir 
un juj*y pour juger les députés qui ne pronon- 
cer oient, pas la mort ; le président des jaco- 
bins crioit dans leur société k je suis en 
insurrection moi , j'assassine le premier ro- 
landiste , brissotin , feuillant et girondin 
que je rencontre ! Ce cpii vouloit dire en d'au- 
Ires termes : f assassine le premier député 
qui ne votera pas pour la mort de Louis 

xvi. 

Dumouriez dans ces orageuses circonstances 
étoit venu à Paris sans y être appelle pat- au- 
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cun prétexte plausible ; il y avait fait entrer, 
furtivement des oHicieçs et des soldats, dont 
il ne porte le nombre que de trois à quatre 
mille; mais que des personnes plus* instruites 
portent jusqu’à vingt mille, il a prétendu 
depuis qu’il avoif fait entrer clandestinement 
ces forces dans Paris pour sauver Louis XVI. 

La vérité est qu’il ne vit pas un* seul ami du 
monarque, et qu’il vit chaque nuit d’Orléaus 
et les principaux conjurés orléanistes. Il est 
hors de doute que trois mille hommes bien 
armés auxquels se seroient certainement réu- 
nis plusieurs royalistes , lui eussent suüipouc 
arracher le prisonnier des mains de Santerre. 
L’histoire, prouvera que Demeuriez n'étoit 
venu à Paris , et’ ne s’y étoit environné d’une 
force considérable .que pour protéger momen- 
tanément les juges de Louis , pf que son in- 
tention étoit lorsque te monarque seroit mort , 
de dissoudre la convention nationale , et de 
faire proclamer Philippe ro;. 

Ce fut lé 14 janvier qu’on commença à 
poser les questions qui dévoient conduire à 
prononcer irrévocablement sur le sort de 
Louis. La veille il y eut un grand repas au 
Palais-Poyal, où furent invités tous les ma- 
ralisles , et plusieurs députés qu’on croyoifc 
incertains. Le Pelletier de Saint-Farge , tu lut 
de ce nombre. Saint-Fargeau étoit lus d’un 
père (pii clans ses fonctions de juge se montra T 
constamment très-sévère; mais quoiqu'on en 
ait dit ,1e 61 s n’avoit point la sévérité du père. 

Ses mœurs étoient douces j 011 pouvoit lui 
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tout dire , lui tout reprochez - ; il écoutoit 
avec docilité et avec confusion, mais aussi 
il ne se co; rigcoit pas. On zie pouvoit même 
pas à la rigueur l'accuser d’ambilion, ca‘r il 
ne désiroit autre chose (jue d'être toujours ce 
qu’il éioit. Héritier par la mort de son père 
d’une fort une immense tant en meubles qu’en 
immeubles , il sacrifia sa conscience pour la 
conserver ; ce fut là son crime. 11 se jet ta dès 
l’ouverture des états-généraux dans Le parti 
de d’Orléans, parce qu’il crut que ce prince 
l’emporteroit sur Louis XVI', et qu’il n’y 
auroit sûreté que pour les seuls propriéfaii’es 
qui se sei’oient rangés de son bord. 

Saint - Fargeau étant président à mortier 
azrparlemeut de Paris , avoir fait le serment 
de ne jarnais condamner personne à mort. Il 
voulut dans la conjoncture qu’avoit amenée 
La faction d’Orléans , rester -fidèle à son ser- 
ment. Il fit plus;* i) engagea vingt - cinq de 
ses co-députés , sur lesquels il avoit beaucoup 
de crédit . à ne pas voter la mort de Louis 
XVI. D’Orléans instruit de cette particula- 
rité, tira Sainl-Fargfcau à part aprè? l’orgie 
dont je viens de parler, et lui dit : Saif/t- 
JFargeau que faites-vous ? vous n'y pensez 
pas , nous vous perdez ; votez la mort ; en- 
gagez vos amis à émettre le' même vœu ; 
promettez - le - moi , et moi de mon côté 
je vous promets une alliance avec mà. 
famille, b’aint - Fargeazz foible , et croyant 
fou jours que d’Orléans régneroit , se laissa 
prendre à- cet appât. 11 changea d’opinion, et 
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en fit changer à ses vingt -cinq apiis , ainsi 
ces seuls uiols conquirent vingt-six voix pour 
l’arrêt de mort. 

L’ordre dans lequel on établit les trois 
questions qui devoit décider du sort de Louis 
XVI , fut tout -à -fait insidieux : voici de 
quelle manière elles furent posées. 

i°. Louis est-il coupable de conspiration 
contre la liberté, et d’attentat contre la sû- 
reté générale de l’état ? 

2°. Le jugement qui sera rendu sur Louis 
sera-t-il soumis à la ratification du peuple 
réuni dans ses assemblées primaires ? 

3°. Quelle peine le ci-devant roi des fran- 
éois a-t-il encourue? 

a 

En demandant d’abord si Louis él oit cou- 
pable , col oit dans le cqs où l’on auroit une 
réponse affirmative , l'avoir par le fait con- 
damné , car la condamnation est une consé- 
quence nécessaire du jugement qui déclar 
qu’un accusé est coupable. Or les orléanistes 
savoient bieu que les Faucbet, les Manuel , 
les Potion , les Guadet et toute la .race bris- 
sotine , -ne pourroient s’empêcher de déclarer 
que Louis étoit coupable. Ils l’avoient en 
effet tant de fois déclaré dans leurs placards, 
dans leurs diatribes , dans tout le cours de la 
guerre qu’ils avoient faite à Louis XV ï avec 
tant d’acharnement depuis le commencement 
de la révolution , qu’il u’éfoit pas' possible 
qu ils voulussent maintenant tomber dans une 
contradiction qui feroit dire qu’ils n’avoieut 
été que dts hypocrites, et qu’ils étoient dans 
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le fait de véritables royalistes. Voilà la rai- 
son i|ui fit que celle question précédât les 
autres. 

L es orléanistes raisonnèrent avec justesse 
dans celle occasion. Leurs adversaires se 
trouvèrent pris dans le piégea Pour ne point 
démentir ce qu’ils avoient si souvent impri- 
mé el crié , ils décidèrent la question par l'af- 
firmative; de sorte qu’il fut déclaré à Puna- 
nimité que Louis étoit coupable. Lu seul dé- 
pulé eut le courage de dire qu’il n’avo-it pas' 
été envoyé par ses eomineüans pour juger 
son roi. 

Lorsque le lotir de d’Orléans pour opiner 
sur cetle première question fut arrivé, il 
monta à la tribune comme ceux qui i’avoient 
précédé, et de-là cria d une voix forte : oui. 
Ce sanguinaire oui excita un mouvement tu- 
mulluenx d’indignation parmi ses adversai- 
res, quoiqu’ils l’eussent également prononcé. 
Ce n étoit pas là une inconséquence ; c’éfoit 
un témoignage que ce mot n’auroit pas dû 
sortir de la bouche du parent de Louis. 

Louis étant déclaré coupable , il ne s’agiç- 
soit pins que du choix de la peine ; mais les 
brissotins crurent qu’ils sauveroient l’accusé 
en décidant la seconde question par l'affir- 
mative. La chose poûvoit arriver; elle n’eut 
pas lieu parleur lâcheté, par la crainte qu’ils 
eurent des menaces qu’on leur faisoit et par 
le peu d accord qui régnoit même entr'eux , 
en sorte qu’il fut décidé à la pluralité des 
voix, que le jugement ne seroit pas soumis 
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à là ratification du peuple. Par cette déci- 
sion, le peuple se trouve absous dé la mort 
de Louis XV I. 

\ 

. Sur cet le seconde question d’Orléans après 
être monlé comme la première fois à la tri- 
bune , et ne sachant pas dire deux mots de 
mémoire, lut sur un papier son opinion ainsi 
conçue : je ne m'occupe que démon devoir; 
je dis non. Le scélérat osoit parler de devoir; 
son devoir éioit tout au moins de se récuser. 
Ce //o/rexcita contre lui le même mouvement 
d’indignation qu’avoit produit le oui. 

Il ne s'agissoit donc plus que de savoir 
quelle peine on prônonceroit contre Louis. 
Les hrissotins votèrent les uns pour la dépor- 
tation , les antres pour la détention , mais 
les orléanistes par des menées que 1 dévelop- 
pera l’histoire de cet effrayant procès , ob- 
tinrent une majorité de cinq voix; ainsi une 
foible majorité de cinq voix envoya à l'écha- 
faud le descendant de soixante-six rois ; et 
comme tout devoit être épouvantablement, 
extraordinaire dans cette affaire , son délit 
fut de n’avoir pas été fidèle à cette consti- 
tution, que ceux-là mêmes qui le jugèrent 
venoient de renverser. 

Quelle déplorable et terrible destinée que 
celle de ce monarque f il rend à la France 
ses anciennes assemblées nationales; trois 
sont convoquées’ sons son règne; la première 
le dépouille de son autorité; la seconde de 
sa liberté , et la troisième de la vie. Le cœur 
est oppressé , est déchiré par cette triste ré- 
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flexion. Que la politique du moins en tir* 
cette leçon , que l’homme puissant qui élève 
àcôté de lui une puissance, se donne un rival , 
et bientôt un ennemi. L’autqrite-suprême est 
un dépôt qui doit, rester Lout entier aux mains 
à qui la providence l’a confié. 

Sur cette dernière question l’infâme d'Or- 
léans du haut de la tribune, prononça ou 
plutôt lut ces effroyables paroles: Unique - ' 
■ ment occupé de mon devoir , convaincu que 
ions ceux qui ont attenté ou attenteraient 
par la suite à la souveraineté du peuple ; 
méritent la mort ; je vote pour la MORT. 

La MORT ! Ce mot- dans la bouche de ce 
monstre fit pousser un cri d'effroi meme à.des 
hommes qu’on ne crovoit plus susceptibles 
d’humanité; ils se levèrent brusquement, et 
détournant la tête, faisant avec les mains un 
mouvement comme pour repousser ce misé- 
rable , ils s’écrièrent : Oh ! C horreur ! Ohî 
le monstre ! 

Prince inhabile , assassin stupide, Philippe 
croyoit par cet exeès de férocité se frayer un 
chemin au trône. 8a brutale ambition l’aveu- 
gla. Ce cri de sang que bientôt après répéta 
ruai vers entier, et qui retentira dans la pos- 
térité la plus reculée , fut à peine sorti de sa 
bouche qu’il 'éleva entre le trône et lui unô 
barrière* insurmontable ; il ébranla le ciel 
même qui s’apprêta à faire descendre sur sa 
tête un jugement épouvantable. Son rôle fut 
fini dans la révolution. La haine universelle 
dont il s’enveloppa en votant lu mort de sôa 
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roi , de son parent , de son bienfaiteur, le ren- 
dit un objet d’exécration et de mépris pour 
ces mêmes rqarafisfes dont il avoit acheté la 
honteuse amitié. Chacun commença à bâter 
par ses vœux son supplice. Dumouriëz lui- 
même étonné et comme effrayé du discrédit 
subit dans lequel tomboit le prince au sein 
de la capitale , alla sè cacher aux environs 
de Paris , attendant avec inquiétude la der- 
nière scène de ce drame tragique qu’avoit 
commencé la révolution. Le sanglant dénoue- 
ment ne se fit pas long-tems attendre. 

Louis interjetla appel du fatal décret, au 
peuple; l’appel fut rejette. Ainsi le peuple 
fut une seconde fois absous de la mort de 
Louis XVI; ainsi ce ne sera pas contre le 
peuple françois que criera le sang du descend 
dant de Henri JY. 

Louis qui n’avoit trouvé que dans les con- 
solantes promesses de la religion , la force 
de supporter ses longs tourmens, demanda 
encore un délai de trois' jours, pour me pré- 
parer , dit ce dignç fils dfc S. Louis , à pa- 
vofUe en présence de Dieu. Cette triste et 
dernière faveur lui fut impitoyablement re- 
fusée. -Il dévora tout ; il but le calice jusqu’à 
la lie sans qu’aucune plainte sortît de sa 
bouche. 

5>i l’on veut savoir comment Louis reçut 
la nouvelle de sa mort à laquelle il s’atten- 
doit depuis bien du teins , voici ce qu’a ra- 
conté à ce sujet ," un homme qui ne peut pas 
paroître suspect; c’est cet exécrable Hébert, 
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surnommé le père. Duchesne , qui étoif alor* 
substitut du procureur de la Commune. 

.le voulus cire du nombre de ceux cjui dévoient 
être présens à laleclure de l'arrêt de mort de 
1 .ouis. Il écoula avec un sang-froid rare , 
la lecture.de ce jugement. I .orsqu’elle fut 
achevée, il demanda sa famille , un confes- 
seur , enfin tout ce qui pouvoif lui être de 
quelque soulagement à son heure dernière.// 
mil tant d onction , de dignité, de noblesse, 
de grandeur dans son maintien , et dans ses 
paroi esque je ne pusyfenir.V) es pleurs de rage 
vinrent mouiller mes paupières. Il avait dans 
ses regards et dans ses m inières , quelque 
chose de visiblement surnaturel à L'homme, 
Je me retirai en voulant retenir des larmes 
qui couloient malgré moi , et bien résolu d© 
finir là mon ministère. Je m’en ouvris à un 
de mes collègues qui n’avoit pas plus de fer- 
meté que moi , pour le continuer , et je lui 
dis avec ma franchise ordinaire : Mon ami , 
les prêtres membres delà convention, en 
votant pour la mort , quoique la sainteté 
de leur caractère le leur défendît , ont formé 
la majorité qui nous délivre du tyran. Eh 
bien\ que oe soient aussi des prêtres consti- 
tutionnels qui le conduisent à l' échafaud. 
Des prêtres constitutionnels ont seuls assez 
de férocité pour remplir un tel emploi. .Nous 
finies en effet décider, mon collègue et. moi,, 
que ce seroient les deux prêtres municipaux 
Jacques Roux- et Pierre Bernard qui comjtiî- 
roient Loyis à la mort, et on sait qu’ris s’ac- 
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quittèrent de celte fonction avec l’insensibi- 
lité des bêtes féroces. » 

Louis conserva jusqu'au dernier mo- 
ment , ce, courage visiblement surnaturel 
à l homme. Il marcha à la -mort , et la re- 
çut avec un tel calme , avec une telle séré- 
nité, qu'on voyoit bien /que, la religion i’in- 
veslissoit ( 4 a 11 s ees terribles momens, d’une 
force célefl^ et 1 enivroit déjà du bonheur 
promis à l'homme juste. J’atteste que voici 
quelles furent à l’instant de recevoir le coup 
fatal , ses dernières paroles : Je souhaite • 
QUE MON SANG PUISSE CIMENTER !.£ BON- 
HEUR DIS FRANÇOIS. Ainsi son dernier 
cr$, son dernier vœu fut pour les François. 
Pendant sa prison au Temple , il témoigna 
beaucoup diulérêt.et cKalfection aux Pari- 
siens. il vouloit qu’on sût qu'il éloit loin de 
leur attribuer les scènes qui se passoient par- 
Ini eux. y et ses propres malheurs. Jeisais 
qu’en mourant, il lui eût été doux de leur 
faire-ses derniers adieux , et de leur donner 
sa dernière bénédiction. Mais un homme fé- 
roce (1) lui arracha cette consolation, en 
rtr donnant le roulement continuel des tam- 
bours." 

Le sacrifice se fit entre la statue Louis XV 


(1) Oh croit généralement que cet horrme féroce 
ce *nt San ferre ; on est dans l’erreur : S.ioterre ne 
put retenir sis larmes. Il n’est pas teins encore de 
dire le nom du monstre qui priva Louis de donner 
aux Parisiens ,uu dernier témoignage d’intérêt. 
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et les OK a mps- Tvly * ées .• J 3 en duo f qs.r’onirwmo- 
loit l’aoglisle victiaie , se tertoit 

dans wrt cahriolet SttT'ie ptmrf^MUs %V, LU 
oyat efitpla ’iroi dente ufc tou s îôs > apprêta de 
lr*xéeljrton. Ffcps ré*rkH*s ocuku«*s> qui- l’bfu 
servrtteat atterttiaéeiiwntH'^Kptit que rqrsfpie 
là 'tête Lut séparée én ' Piykvc' f le -«otfrire se 
plaça sut» ne» jèvies . x»q «k t>ei!lee 
dans ses yeux sauglans une jujiF llétwee. Il 
AtsttTwir 4é pour jns<j 4 i’&<r!e qué- lé éorfSfc eut 
été eynpoPté. Alors U-grtgha son Palats-llo^/'afl 
«t* it-mo’nla dam t’Mtrt’v < >mm*éh j;a rrt e a t t ci é (3 
ààix ieheé«i« hais*,, et; AÜa dfwr Ait Rfcjoy' 
l^kne de^s maisons de pldisance. J] y a voit 
eenViéq«t4i^tw-»wiw«fcis- prmcipsuxrootojnrés; 
et H se féliettà «etts- doute avec eiK dé ce 
<pi’q>rè* quatre rte né es de forfaits •;■ H était 
colin prtr verni’ à ^btetdr ’laf'Aiort du monarque 
qu'il <*!%imlt#<rtrtf»l&r*éè -\ ■' ■»> y 

Le ciel ne permit pas cp*ed Orléans mon- 
tât sur ©e ttrêne t1V;î* iLaVoit précipité Louis 
XV L iL’tpitértri* potfr-lfeeapafer des voix en 
faveur de l’arrêt de mort. , s’éfoît* servi de 
Saiât-Fargéau /c# ( e»lpkci précéda Louis au 
tartlîieau. Cians les ré«*r»kttions des empires , 
les mêrfies causés produisent .presque toujours 
leS ntêmes effets. -Saîn^fargeau périt comme 
Bradsiia-w. 1 -a veiHe de lrt'ktort de Leurs , il 
dînoit chez u« restaurateur du Palais-Royal. 
Un homme l’ntmwde pet loUffit r ,« xSaini-Far- 
gean vous Wviez' aturvrté Vfctté' parole d’hon- 
neur qwe vous et - vjngt-cimr de vos amis ne 
voteriez pas. lu nxufedu^rvèi V ol»i ave* vendu 
Tome 117 Q 
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votre Suffrage et oelui de vos amis. Reçois , 
misérable le prix .de -ton parjure, » Eu -disant 
cela, cet hon5me plonge son sabre dans le 
cœur de Saint - Fargeau , et s'évade- Saint-. 
Fargeau tombe, et expire’Sur-le-cbamp.*Oa 
a supposé qu’il avojt dit. de fort belles pa- 
roles en rendantjle dernier soupir., La vérité 
est qu’il ne proféra que ces deux seuls mots: 

fai froid*. ’ 

Quant à d ’Orléa us, , il a voit vn eufin 1* 
Si janvier tomber cette tête contre laquelle 
il couspiroil depuis si ioag-tems, et dès le 2 $ 
Vun ^Opplice , un supplice effroyable com- 
mença pour lui. Le repos- l'aban donna pour 
toujours. Il se crut environné d’assassins. Use 
revêtit d’une cuirasse. i 1 aeretiaoit pendant la 
nuit dans les apparfcetueos les plus secrets de 
son palais , et à l’exemple de Cromwel > il 
ne coucha plus deux fois dans le même lit. 14 
remplit son jardin, ses-cenrs , l'intérieur de 
sa demeure de brigands qu’il payait chère- 
ment. , et dont les pefcb«9 étoient pleines de 
pistolets et de poignards. Une horde de cejS 
scélérats le suivoit par-tout*. Dans son palais 
il devint invisible. A «soins d’être un des con- 
jurés bien connu.de lui , on ne parvenait plus 
jusqu’à sa personne* Ou étoit arrêté à .l'entrée 
d’une pièce par des hommes d’un regard af- 
freux , d’une physionomie hideuse. Ils étoient - 
armés de sabres uuds, et avoient autour des 
reins une céinturegarnie de pistolets. Ils vous 
arrêtaient , et. vous eotjtraignoient d'écrire 
voire nou), votre demeure , et l’objet de votre 
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demande •, l’un .d’eux portoit votre écrit à 
Philippe , et vous rapportoit sa réponse de 
vive-voix. Le voilà cet enfer anticipé dans 
lequel je lui avois prédît qu’il lomberoit, si 
la hache frappoit !a tête de Lotus. 

A peine le sang du monarque eut coulé , 
que d’Orléans ne fut plus que le mannequin* 
je ne dis pas assez , que |e jouet des mara- 
tistes, c'est-à-dire des hommes les plus vils et 
les plus ai roces qu’eût jamais engendrés notre 
F^a nce. 11 mencüa humblement leur protec- 
tion , et les misérables la lui faisoit acheter 
par ions; les sacrifiées qu’il étoit encore en son 
{Sou voie de faire. Ses meubles . ses bijoux , 
ses livres, sa vaisselle , cette magnifique ga- 
lerie de tableaux qu’avoit recueillie le régent, 
cette riche collection de pierres gravées qu’il 
tenoit de la munificence de ses-ayeux; tout 
devient la proie des maratistes. Ne pouvant 
assouvir leur avidité fil onvrede toutes parts 
des emprunts , il les multiplie sous toutes les 
formes , il donne des hypothèques illusoires, 
et finit par publier son bilan. 

Ce n’étoit plus pour obtenir line couronne 
que d’Orléans faisoit tous ces sacrifices, c’é- 
toit uniquement pour conserver sa vie. Après 
avoir si long-tems menacé celle de Louis , il 
se trouvoit réduit à défendre la sienne, tl ne 
se dissimuloit pas que la haine qu avoit allu- 
mée contre lui là mort du itionarquç.» étoit , 
prêle à le dévorer, et il ne voyoit que les 
maralistes qui pussent le défendre contre la 
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nation entière. Ceux de ses anciens partisans 
qui ne tcnoicnt point à la faction de ces mi- 
sérables , gardoient ^ silence, se oachoienf, 
et n’osoient plus avouer leur liaison avec le 
prince. 1 1 faisoit horreur à l’Europe entière , 
et personne, n’osoit braver ce cri universel. 
Les maratistes eux-mêmes juraient dans le 
sein de la convention, qu’ils le méprisoient. 
Pélion et Condorcet semblèrent l’abandonner 
de bonne foi , et se ranger du coté de ses en- 
nemis les p>lus ardens. Dumourîez étourdi de 
de l’inconcevable changement quis'étoit lait, 
et bien ‘Convaincu qit’il n’y avoit pins rien 
à machiner dans Paris pour les intérêts dit 
prjnce , joignit brtisqucmertî l'armée- , espé- 
rant encore la débaucher en faveur de ce 
monstre. 

I a f’rancê se trouvoîf dans un état com- 
plet tt’anarcfhie , et la convention nationale 
n’étoit plus qu’ntie arsénié gladiateurs,. Lc$ 
bvissotinsef les maratistes ne sâvoietot plus 
où ils arriveraient. Dé part et d’autrè oh ne 
songeoit qu’à se défendre. Les demi partis 
profestoient plus 'que jamais qu’ils vouloierçfc 
îine république; mais les brlssoïinsaccusoient 
la factiotl- Marat d’être, toujours orléaniste , 
et la faction-Marat ne sachant que4 reproché 
faire aftx brîssotins , inventa des mots ; èllç 
les accusa de vouloir une république fédéra- 
tive ; dê-là les Brissot , les Guadet , les liu- 
zot , les Louvet , les Gensouné i’ureuf ap- 
pelles ûes fédéralistes. 
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T. ps Brsantins n’avo'oqt" actuellement 
d’autre vue que de se défaire de tous les Ma- 
rat is les*, que de les faire tous tomber sons le 
fer de la guillotine, saufà délibérer ensuite 
sur lesdçsliuées qu’on donneroit à la France. 
I.a longue suite d’assassinats dont ils-s’étoicnt 
souillés , et (ju’ils avaient commandés non» 
seulement en France , mais encore dans nos 
îles , p ou voient aux maratistes qu’ils étoient 
perdus , s’ils ne i’emportoient pas. Ceux-ci 
en conséquence pour que la victoire leur res- 
tât ? employaient contre leurs adversaires, 
les mêmes moyens dout ces derniers s’éloient 
servis lorsqu’ils «Voient été les maîtres. Li- 
belles , dénonciations calomnieuses , visites 
domiciliaires, pillages , insurrections, meur- 
tres ; ils mirent en lîsa&e contre les Brisso- 
lins , toutes les inventions des Brissotins , 
et d'Orléans payoif. tous ces excès. 

Le prince se ruina complettement ; il ré- 
çtilt a de ses profusions sans bornes, une ruasse 
de dctjes effroyable. La duchesse son épouse 
géjuissoit en silence depuis le commencement 
<le la révolution , sur ies forfaits de son 
époux. Naturellement timide, et connoissant 
mieux quVfcn. autre toute la férocité de ce 
tigre i elle n’osoit lui présenter aucune récla- 
mation; elle trembloit à son aspect. Depuis 
lo ‘gterns elle fuyoit sa présence ; elle s'étoit 
retirée à Vçrpon auprès de son père. L.e duc 
de Beat bièvre l’un des hommes le plus ^er- 
t u'eux .de son siècle < et doué d’une sensibi- 
lité exquise . étoit tombé dans un état mor- 
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tel de langueur en apprenant l'horrible fin 
de la princesse de Lainballe sa be^le-fille. 
Seiitant approcher sa dernière heure, et étant 
instruit que depuis la mort de Louis XV 1 , 
spn infâme gendre «voit perdu tout crédit 
même parmi les scélérats , exhorta sa fille à 
s*e séparer de biens avec son indigne époux. 
Elle en iil en effet la demande , et fut exau- 
cée. 1 l’Orléans n*v apporta aucun obstacle. 
J e duc de’ Penfhiévre mourut deux jours 
après. Jamais prince ne mérita pins d’etrë 
regretté. Religieux , bon , compatissant , 
père de tous malheureux, protecteur des écri- 
vains sages, ami sûr et fidèle , excellent pa- 
rent , il donna à son siècle pendant tout lfe 
cours de sa vie, et sans Se démentir un seul 
instanl , l’exemple des vertus les plus aima- 
bles comme les plus solides. 

Dès que d'Orléans fut instruit de la rftort 
du dur de Pont bièvre, il courut à Vernon , 
poi»r arracher tout ce qu’il poufroil de la 
riche succession de son beau-père , mais ce 
n’é oit plus pour lui qu’il recueilloit. Le duc 
de Penthièvre ét oit mort le 4 mars 1 7^)3 , 
et dès le 9 au soir, Danton, Robespierre, 
Marat et quelques autres misérables de ce 
parti, vinrent trouver d’Orléans, pour le dé- 
pouiller des bijoux et de l’or qu’il avoit ap- 
portés de Vernon. Ils lui contèrent qu’ils dé- 
voient d<ms la nuit même, exciter un mou- 
vement à la faveur duquel il aeroit le lende- 
main matin, proclamé dans l’hûtel-de-ville , 
lieutenant général de la république. D’Or- 
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léans pour l’exécution de, ce dessein , donna 
ce qui lui resfoit de richesses. 

Le lendemain matin , il y eut bien en ef- 
fet dans Paris quelque mouvement, eommp 
il ne cessoit d'y en avoir depuis la mort de 
Louis XVI, et le but de ces agitations éfoit 
toujours de Faire égorger dans une insurrec- 
tion générale, t mis ceux qu’on appclloit fé- 
déralistes. Mais d’orléans ne parut point à 
rj>6tel- de-ville. Les maratistes répandirent 
qu’au inoment de s’y rendre , il avoit man- 
qué de résolution , et s’étoit évanoui. 

Depuis cette époque , 'le prince devint ab- 
solument indifférent aux maratistes. Sans re- 
noncer ouvertement à toute relation avec lui, 
ils se mirent en état de l’abandonner au 

t iremier évènement qui leur en présent eroit 
e prétexte. 11 ne pouvoit plus en effet leur 
être d'aucune utilité > dès qu’il n’avoit plus 
rien à leur donner. 

L’étoile de d’O /léans avoit pdli. Dumou- 
riez qui n’avoit rien pu faire à Paris , acheva 
de minèr les affaires du Prince, lorsqu’U'ent 
rejoint son armée. Mettant dans cette cir- 
constance , toute l’impétuosité de son carac- 
tère /îaturellerûenl ardent, il ne laissa point 
mûrir les germes d’insurrection qu’il avoit 
semés parmi ses soldat». Il voulut brusquer 
l’affaire , et se comporta en vrai héros de ro- 
man. line se proposoit pas moins que de 
mareher sui 4 Paris avec son armée , de pren- 
dre cette capitale de vive force, de dis- 
soudre la convention nationale , et de placer 
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d'Orléans sur le trône. .71 «e tenpit si sôr 
tlu succès , qu’il arrêta uji ministre et des dé* 
pelé» que l’assemblée lui envoyoit pour pre- 
veifir la guerre qp’il atioii lui faire. 1110 
menr dp l’exécution,, ses troupes l'abandon- 
nèrent», Jf ne lui resta que quelques ofhciers 
,et un régipient de hussards. N’ayant pas un 
.moment à, perdre , >1 se, lit jour avec cette 
Jmbre escqrfc à travers quatre bataillons et 
une grêle ,de coups de fusil ; il parvint en 
drpi^ure à la tente dp général autriebiep ?u- . 
que! il livra les membres det l'assemblée et le 
ministre qu'il «voit fait prison nier. Le fils ai né 
de d'Orléans , la femme Nillery. , \ ajonce et 
les autres principaux cliefsde la faction, or- 
léaniste suivirent Dumoiuiez sur le leui# 
toire étranger. 

i , ;Sa désertion laissa d’Orléans sans res- 
Srurce. et sans eçpoir. Dès ce moment, ce ne 
fut plus pour ce prince que l’on couspira. 
J’ai, tint l'histoire de. ses. crimes, je vais tra- 
ces celle de sqn supplice, 11 lui fut donné 
de soulever la i'raûct? , de remuer l’Kurope 
entière , de tromper /as peuples , comme le . 
dit l’immortel liossuçtde Cromwel , de pré - 
valait evntre les rais. Quand Dieu % , dit 
le même orateur,. Oychoisi quelqu'un pour 
élire l'instrument denses desseins , rien n en 
arrêta le epurs : ou il enchaîne , ou H 
aveugle y ou il dompte tout.ee qui est capa- 
ble de résistance. Ainsi la providence se 
voile rjuelqnefois îïons les succès des minis- 
tres de ses* vengeances } mais tôt eu tard , 
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elle se découvre et se justifie aux yeux des 
homme». Jamais peut-être sa jasiiffe'et sa 
puissance ne se manifestèrent avec plttsd’é- 
elat.que dans le^ châtimeus quelle exerça 
sur d’Orléans. Ce qui me reste à raconter 
de- la vie publique de ce princp , va présenter 
une preuvë à jamais mémorable de cette 
. vérité , et c’est aux novateurs, aux artisans 
des révolutious que je la présente. 

. • t >. . f 

| * * 


Fin du dix-septième lime . . 

H 
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HISTOIRE 

DELA 'v 

CONJURATION 

• D E 

LOUIS PHILIPPE-JOSEPH D'ORLÉANS, 
SURNOMMÉ ÉGALITÉ. 

LIVRE DIX-H U IT IÈME. 

: K 

D Orléans renonce, au nom de ses ayei+x. 
Il se" compare à Brutus. Il est abandon- 
né par Robespierre. Il est dénoncé dans 
la société des Jacobins , comme empoi- 
sonneur , et dans la convention , comme 
aspirant à la royauté. Il est arrêté sur 
une tno/icm de (ktrrier , • conduit à T Ab- 
baye , et de-la transféré dans les pri- 
sons de Marseille. Vie qu'il mène dans 
cette dernière prison. -Il relient à Pa- 
ris , dans les prisons de la conciergerie. 
Son jugement. Sa mort. Détails sur sa 
famille. 


R E U après les massacres des 2 et 3 sep- 
tembre , d’Orléans s’étoit. traîné de lui-même 
au dernier terme de la dégradation. Il étoit 
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monté dans la tribune des jacobins , portant 
pour diadème, le bonnet rouge. Là il avoit 
déclaré solemnellement qu’il n’étoit point le 
fils du dernier duc d’Orléans; que l'opinion 
publique qui vouloit qu’il dût le jour à 
un valet d’écurie , disoit la vérité ; qu'il 
ét oit notoire que son grand père avoit 
constamment refusé de le reconnoître polir 
tm membre de sa, fa mille, pour un Bourbon, 
et qu'il souscrivoifà ce jugement; qli’il n’é- 
toil pas moins notoire que sa mère n’avoit 
jamais respecté l'union conjugale , et qu’il 
avouoit avec le public, qu’il étoit le fruit 
d’un des adultères d» cette moderne Messa- 
line. Ainsi le malheureux cortflpicroit avec 
solenmilé son propre avilissement , et la pros- 
titution de sa propre mère. Pouvoit-il des- 
cendre plus bas? 

.11 avoit écrit ces honteuses et criminelles 
foljps à la Commune de Paris , lui deman- 
dant un nom qui prouvât que ce n’éfoit pas 
le ‘sang de Henri IV qui couloit dans scs 
veines. I a commune avoit en conséquence 
pris l’arrêté suivant. 

« Jj? conseil général de la commune de 
Paris arrête sur la demande de Louis-Phi- 
lippe-, Joseph , prince françois , ce qni suit: 

« i°. Louis-Philippe-Joseph et sa posté- 
rité porteront désormais pour nom de fa- 
mille, Égalité. 

2 ®. Le jardin. connu jusqa’à présent , 
soîis le' nom de Palais-Royal , s'appellera 
désormais jardin de la Révolution, 
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« 3°. Louis-P b il ippe- J osgpli Egalité est 
autorisé a (aire faire soif sur les registres 
publics , soit sur les actes notariés , mention 
du présent arreté. » 

Dès ce moment, d’Orléans prit le .bur- 
lesque nomd’Kgalité et le donna à ses entant. 
Le dpc de Chartres s’en fit honneur parmi 
les soldats. Lorsqu'il *eût émigré , des offi- 
ciers autrichiens lui témoignant, qu’ils ne 
concevoient. pas comment: il avoit eu I ama 
assez ba*se pour échanger le nom de ses 
ayeux contre celui d Egalité, il leur répon- 
dit : Je ri avais pris ce nom que pour mettre 
dedans les badauts de Paris. J 1 se trom- 
pât , et c^noissoit mal ses concitoyens, 
damais les Parisiens ri ont été mis dedans 
P a r le due de Chartres ; jamais ils ne e’on- 
sc nliroient àla honte de le voir même- revenir 
Parmi eux ; ils pensent que le misérable qui 
renie ses parens , mérite aussi d’être renié 
par ses ‘concitoyens. 

D’Orléans avoit pareillement ses vues en 
se travestissant en citoyen Egitli'é. Les ma- 
ratisfes l’a voient prévenu que l’intention de 
Kobespierre qui cornmencoit -à exercer' son 
«RYc'ose tyrannie , étoit de faire déporter 
tous les Bourbons, et même de nreftve leur 
tête à prix. D’Orléans pensoit qu’il échap- 
perait à celte proscription , en faisant décla- 
rer par la Commune, qu’il ne s’appelloit 
point Bourbon, mais Fg.*i|té. Cette combi- 
naison digne de lui , ne mauquoit pas d*a- 
*• 
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clrrsse , mais il fut encore trompé dans cet 
espoir. 

Dès cpie la convention connut officielle*- 
ment la défection de Dumouriez , les brisso* 
tins se hâtèrent de prendre contre leurs ad- 
versaires , finit ialwe dé l’accusation d’or- 
léanisme. Barbaroux s’écria du haut de la 
tribune : « l'.h bien ? êtes-vous convaincu* 
maintenant qn’il y avoit une faction d'Or- 
léans ? Que demande Du mouriez? I /an- 
cienne constitution. Qui placera-t-èlle sur le 
trône ? C'est d’Orléans, c’est sa famille. » 

Les maratistes récriminèrent bien contre 
Barbaroux et tous les brissotins , et certes la 
récrimination ét oit fondée ; mais dans 'le 
fonds , les faits parloient trop haut pour 
qu’on pût se refuser aux conséquences qui 
sort oient, contre d'Orléans, de la conduite 
de Dumouriez. -Sillery conius , pâle dr honte, 
monte à la tribune après l’exclamation de 
Barbaroux , et regardant stupidement l’ima- 
ge de Brutus qui éî oit vis-à-vis lui» il dit 
pour toute apologie : Je rois Brutus. Il en- 
tendoit pai-lù cjn’il seroil lui-même le bour* 
reau de son gendre Valeuce. 

D’Orléans monte à sorrtnur à la tribune, 
et cdpiant servilement la sanguinaire facétie 
deSillcry , il dit : Je vois nt/ssi Brutus. Ce 
(pu signifiant qu’il donnerait l«i même la 
mort à son fils le duc de Chartres. Eh\ mi * 
sérab/e , lui cria Un député * ce ne sera pas 
le premier sacrifice de famille que lu au- 
ras fait à la liberté / 
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Ainsi d’Orléans et Sillery confessèrent 
que Valence et le duc de Chartres étoient 
des traîtres et des ‘conspirateurs. Comme ces 
derniers n’avoient cessé dêtre en correspon- 
dance avec les deux premiers , l’aveu que 
faisoient d’Orléans et iüllery, se tournoit 
conîr'eux. C’est une chose bien digne d'être 
recueillie par l'histoire , qu’il fût prouvé 
dans cette affaire, que le doc de Chartres 
n’avoit également cessé jusqu’à l’instant de 
son émigration , de correspondre avec Pé- 
tion. Ce seul fait prouve que Pétion n’éloit 
qu’un fourbe qui inpntoit à tous les partis ; 
son ame pétrie d'imposture , ne désiroit que 
l’élévatiou de la branche d’Orléans , tandis 
que sa bouche ne cessoit de répéter : La ré- 
publique ou la mort ! 

D’Orléans en étoit venu au point de ne 
pouvoir plus tromper personne. L’espèce de 
serment qu’il avoit prononcé en contemplant 
l’image de Prutus, ne rehaussa point ses af- 
faires; ,sa dernière heure étoit sonnée. Les 
brissotins, soit cju’il;» parlassent sincèrement, 
|oit qu’ils dissimulas .eut, éc haufloient contre 
lui l’assemblée nationale ; les maralistes ne 
\ senibloient. plus prendre à lui qu’un très-foi- 
ble intérêt , et ce qui étoit pire, Robespierre 
se décidoit à l’abandonner. . < . 

L'abbé Rqynal dans son Ijis foire très -peu 
philosophique et très - impolitjque des éia- 
blissemcns et du commerce des E uropéens 
dans les deux Indes, fait quelque- part celte 
exclamation: Quand donc par ultra cet ange 
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exterminateur qui avec son glaive abattra 
toutes ces têtes qui s élèvent au-dessus des 
autres ? Robespierre fnf parmi nous l’ange 
exterminateur qu’appelloit l’abbé Raynal. il 
avoit juré de faire égorger tous ceux qui s’é- 
levoient au-dessus des autres, soit par leur 
célébrité, soit par leur najssance, soit par 
leur probité , soit paf leurs falens, soit par 
leur fortune. Cetoit là toute la politique de 
ce scélérat , et avec une telle politique il de- 
voit également avoir soif du sang impur de 
d’Orléans. 

De toutes parts aussi on commença à sou- 
lever une partie du voile sous lequel on avoit 
affecté de cacher les crimes du prince. Dans 
une des séances des jacobins . l’extrait de 
leur correspondance présenta l’anecdote sui- 
vante : 

« On répand la nouvelle que )e valet-de- 
cbambre de l’empereur , soupçonné d’avoir 
voulu erftpoisonner son maître et. d’être l'au- 
teur ou le complice de l'empoisonnement de 
Léopold , a été arrêté ; que dans ses inter- 
rogatoires il a fait l’aveu de ces deux crimes, 
et a dit en avoir reçu le salaire du duc 
d'Orléans. » 

Dans la tribune de la conventiorî , le dé- 

I mté Lahaye lut la lettre suivante qu’il dit 
ui avoir été adressée de béez par un de ses 
amisappellé An^uelifi. 

« Si je ne vous ai pas fait un détail cir- 
constancié relativement à Egililé , c’est que 
je ue vous instruit de son passage que parce 
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que je le crois homme dont il est prudent de 
se méfier, même de ces actions qui parois- 
sent indifférentes. 1) ailleurs je n’avoisde cer- 
titude sur son voyage en Bretagne que par 
le bruit public qui dans ce pays-ci ne paroit 
pas lui être favorable , puisqu’on lesoupçonne 
déjà d’être foinentateur des événemens fâ- 
cheux qui s’y sont passés. Ces faits n ont sû- 
rement pas lieu pour avoir été occasionnés par 
son passage àSéezle 22 . mars dernier, puisque 
je me su s assuré par une des domestiques du 
citoyen Brp^uet , aubergiste à l’hôtel d’An- 
glelerre , à Séez, où il logea , qu’il avoit dit 
^ qu il alloit à Alençon voir le département. 
11 se donna le nom du citoyen Ijécamp, in- 
tendant d 'Egalité. Par le détail qu’oh m’a 
fait de sa taille , de sa figure muge et bour- 
geonnée que j’ai vue souvent à Pu , il n’y a 

Î as de doute que c’est Egalité père lui-même. 

1 invita son aubergiste d’aller à ^Alençon 
avec lui dans sa voiture , parce que [vraisem- 
blablement c’étoit pour l’annoncer auprès de 
son beau-frère Hommez , ci-devant procureur 
à Séez , homme fait pour lui être utile, vu 
qu’il est actuellement membre du départe- 
ment d’Alençon', mais ce particulier ne put 
l’y accompagner à cause qu’il se trquvoit 
forcé de partir avec le détachement de vo- 
lontaires destiné pour la ^Bretagne •, alors 
j’ignorois ce qu’a prétendu faire notre homme 
en question. 

» 11 logea à l’hôtel du Maure à Alençon , 
autre beau-frère de notre membre du dépar- 
tement 
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tement ; mais ce que je puis vous assurer. , 
c’est qu’à son retour par béez, le lundi a5, 
il logea au même hôtel qu’à son départ, et 
passant sut la place il fut arrêté par la garde; 
alors il montra un passe-port sur lequel il 
éfoit dénommé , Philippe PREMIER , Ega~ 
litc. Quant à la conversation qu’il eut en 
passant à Séez avec l’aubergiste qu’il fit mon- 
ter à sa chambre, et avec lequel il but du 
vin , il l’interrogea pour savoir ce qù’on di- 
soit de lui, s’il étoit aimé dans ce pays , et si 
le peuple seroit fâché nu bien-aise de l’avoir 
pour roi] à quoi il lui fut répliqué qufil n’a- 
voit pas assez de connoissances pour lui ré- 
pondre affirmativement. 

« Sans doute qu 'Egalité n’aura pas man- 
qué d’interroger les aubergistes où il a passé; 
il n’avoit avec lui qu’un jeune homme de 
quatorze à quinze ans. Il voyageoit en 
poste. » 

- Ainsi d’Orléans étoit dénoncé , accusé , 
proscrit, poussé dans l’abîme par ses propres 
complices. Je ne puis m’empêcher de faire 
remarquer ici que tel a été le résultat de 
chacun' de nos nouvemens révolutionnaires , 
que lorsqu’un parti l’a emporté sur un autre 
parti , les vainqueurs à leur tour n’ont ja- * 
mais manqué de s’entr’égorger. On diroit 
que le ciel avoit réservé pour nous l’accom- 
plissement de cette menace d’un prophète : (i) 


(1) Zacharip. 

Tome 1 II. R 
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Je leur ai dit , je ne serai plus votre pas* 
leur ; que ce qui doit mourir aille à Ai 
mort que ce qui doit être retranché soU 
retranché > cl que ceux qui demeureront se 
DÉVOUENT f .FS DNS ET IJ S AUTRES. 

Le lems de la vengeance céleste étoit ar- 
rivé \ le bras de la justice divine alloif -en lin 
frapper le coupable. On ordonna à d’Orléans 
et à Sillery d’aller rendre compte de leur 
conduite au comité de sûreté générale ; ils 
y comparurent en suppiians. Deux jours 
après , on lança des mandats d’arrêt contre 
plusieurs personnes , enfr'autres contre le mé- 
prisable abbé d’Espagnac , un nommé Hé- 
bert , secrétaire de Duport ancien, conseil- 
ler au parlement ; Bonne-Carrère ; Cotiy- 
cVArcy; Asseline ; une amie de .Dumnuriez 
appellée Boisvert; Westermann ; Victor 
Broglie ; Boisgelin , ce même gentilhomme 
qui avoit figuré dans les premiers nvou ve- 
nions de la Bretagne ; la Marquise de Sil- 
lerv; les ducs de Chartres et de Mont pensier, 
et un nommé Sauvan , domestique de d'Or- 
léans. ' 

Le scellé fut mis sur les papiers de fouaces 
gens-là. On lança des décrets J arrestation (i) 
contre Valence et toute sa famille , contre 


(j) J’emploie ce mot quoiqu’il ne soit pss fmnçoisi 
il est tellement consacré par l’usageet l’al'usqu’ou en a 
fait, qu’on u;& pardonnera d’avoir fait ce léger saci ifica 
au néologisme tl« nos novateur»,. \ 
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Je marquise de JVlontesson et la duchesse 
„ d’Orléans. 

Sillery et d’Orléans sc fiai trient qtié fa 
fcflkl re n arrivëroit pas jusqu’à eux. A quoi 
pensez-vous, (l)dii Guadet an dernier? Vous 
êtes perdu si vous ne demandez pas vous- 
même un décret 'qui vous bannisse de 
France ainsi que taule votre famille. fi’Or- 
Jéans ne tir nulle «lltention à cet avis. Le 
surlendemain ; Guadel ayant rencontré vSil- 
lery, lui parla du conseil qu’il a Voit donné 
au prince. Eh ! oui , répondit Sillery , il n'y. 
a que ce parti à prendre , je le sens bien. 
Je vais lui faire un bout de discours , à la 
fin duquel il demandera ce décret , car il 
ne sait rien faire de lui-même. 

Soit que Silierv négligeât de son côté l’avis 
de Giiadet, soit que le prince crût que Ma- 
rat qui côntinuoit à lui offrir sa protection , 
seroit assez fort pour le tirer de ce mauvais 
pas , ni le discours ni la demande n’eurent 
lieu-. Les deux coupables ne prirent aucune 
précaution; ils 'restèrent sans force contre le 
coup qui ne tarda pas à les frapper. Un pre- 
mier déçret ordoiina qu’ils seraient l’ùn et 
l’autre gardés à vue; un second décret voulut 
que tous les membres de la maison ale Bour- 
bon fussent mis en état d’arreslatiqii ; enlin 
un troisième décret rendu sur la motion du 



'V 


(i) Guarlet a raconté lui-métne ce fait à la con- 
veuuon natiouüle. . -x* ... ... . 
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fameux Carrier, enjoignit de mettre en ar- 
res talion Sillery et d’Orléans eux-nïêinea , 
et d’apposer le scellé sur leurs papiers. 

A peine ce décret fut rendu que des gens 
envoyés par la municipalité , Vinrent se sai- 
sir de la pei'sonne de d’Orléans. Ori ne sait 
trop ce qu'il projettoit, ce qu’il machinoit 
encore dans ce moment , mais on le trouva 
occupé à vendre son linge de corps , c’étoit 
là sa dernière ressource. Il se promet toit 
sans doute d’exciter une nouvelle insurrcc- 
tipn, on peut-être vouloit-il par ce dernier 
effort, s’assurer à prix d’argent, la protection 
de Marat. C’étoit être descendu au dernier 
degré de l’avilissement que d’être réduit à 
solliciter les bonnes grâces d’un tel scé- 
lérat. 

A la vue des fusilüers qui venoîcnt l’ar- 
rêter , d’Orléans pâlit et s’évanouit. Re- 
venu à lui , il fut traîné comme un lâche 
et. vil malfaiteur à la Mairie -, là il se lamen- 
ta, il pleura j il supplia à genou, les mains 
jointes, qu’on lui permît d’écrire à la conven- 
tion. Et voilà l'homme de boue qui sccroyoifc 
destiné à régner. La faveur qu’il demaucjoifc 
lui ayant été accordée , il traça sur le papier 
les sales sottises qu’il avoit déjà débitées à la 
tribune des jacobins sur sa naissance. Tl pré- 
tendit que s'appelant Egalité et non Bour- 
bon, il devoit échapper au décret qui frap- 

E oit ceux de ce dernier nom. Ainsi le mal- 
eureux vonloit que l’impudicité de sa mère 
lui servît de sauve - garde. Cétoit là une 
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étrange apo’ogie. Jl fîumoit par réclame? 
l'inviolabilité dont jowissoient les députés à 
la convention. 'Sa lettre fut lue , et. non- 
seulement on repoussa ses observation; er sa 
réclamation par I ordre du jour, maison dé- 
créta encore qu'il seroit transféré ainsi que 
Oons les. Bourbons , à Marseille. x • 

I.e jeune comte de Beaujolois , troisième 
fils de d’Orléans, fut également traduit à la 
Mairie. Cet enfant âgé à peine de treize ans , 
montra une fermeté qui eût dû faire rougir 
son père; mais la conscience du fiisétoit pure, 
et celle du père étoit déebi ée parles remords. 
Voici , ni’a-t-on assuré , l’interrogatoire qui 
s’établit entre le jeune Beaujolois èt un dri 
commissaires de la municipalité. 

« Etes-vous aristocrate? — Oui. — Avez- 
vous corinoîssance des projets de votre père? 
— ‘Non. — Avez - vous eu des communica- 
tions avec. madame de Sillery? — -Fi donc! » 
Tant, tie fermeté dans uu(âge aussi tendre 
est un vrai prodige. Puisse-t-il cet aimable 
enfant ne jamais "oublier (pie ce n’esi qu'en 
acquérant des tnlens solides , qu'en ornant 
son aine de toutes tes vertus qu’il regagnera 
ce que lui a fait, perdre la honte de sa nais- 
sance I Son mérite personnel ne servira qu'à 
le rendre plus digne de l'amour et de l’estime 
.des hommes. C’étoit le ciel même qui dans 
celle occasion avoit mis sa sagesse dans sa 
bouche. Qu’il n’oublie jamais ce bienfait î 
Que ses mœurs soient toujours pures. Q)u*il 

R 3 
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soif toujours fideV à la religion (le Louis. TX 
ei de Henri IV, et il n’aura jamais à craindre 
d’être délaissé parce! Lire-Suprême qui n’est 
que boulé ! 

S’il insiste an superbo , et punit l'hofwicide , 

I! fst le fSéiinSBUr de !’<>i pli • lin ti m i de • . v 

Quant au duc de ATontpensier , il étoif à 
cette époque dans l’armée de Biron, et ce 
Biron le compagnon de foutes les débauches, 
le complice de Ions les crimes de. d’Orléans, 
Je plus» ancien et en apparence ie plusfidèle 
ami du prince , arrêta lui -même le duc de 
]\ oui penster ef l’envoya gardé par une forte 
escorte, dans les prisons de Al arseil le. Celte _ 
lâche et monstrueuse perfidie afflige , mais 
eüe ne doit pas étonner. L’amitié fondée sur 
le cnnie , n’est elle- même qu’un crime , et 
rien de bon ne [ieul sortir d’une source aussi 
impure. j 

Le jeune comte de Byaujolois entra dans 
l^i prison de l’A bi ave sur les onze heures dii 
itiaiin. Il conlempla d’un œil sec et tran* 
(pii: je ce séjour de douleur. Dans tout autre 
pays., dans ioiil afllre siècle, sa candeur, la 
n iblcsse de son âge eussent attendri lotis les 
cœurs , et c’étoit un t'ritne absolu niçht nou- 
veau de voir un enfant de treize ans dont re 
lequel on n'articuloil pas le plus léger repro- 
che, de voir l’innocence dans un cachot ; mais 
dans ce siècle de philosophie , les choses les 
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pins sacrée-? ont-elles été respectées ? Ce 
tpi’on s’éîoit permis an Temple envers les 
enl’ans de Louis rendoit tout possible. 

D’Orléans entra dans la même prison de 
l'Abbaye à huit heures du soir ; il v trouva 
col immoral laielos, qui plus qu’un autre 
avoir contribué à l’entraîner à tous les dé- 
sordres. I ,e prince en se voyant sous !a puis- 
sance des geôliers , versa un torrent de lar-, 
mes , et donna tous les signes du décourage- 
ment et de la frayeur. Le courage ne peut 
pas s’allier avec une conscience impure. 8.0:1 
éocou n’énonça lauoune cause de détention. 

11 fut const-U né prisonnier le 7 avril , cVsl- 
à-dire, moins de îrois mois après la mort de 
Louis XVI. il faudrait être bien aveugle 
pourvue pas voir qu’un aussi étonnant chan- 
gement dans un aussi court espace de teins , 
é toi t l’ouvrage même de la providence. Je * v 
reviens souvent sur ces sortes de réflexions 
tj.uL tendent à élever nos regards et nos cœurs » 
vers l’arbitre suprême de uns destinées; on 
doit me le pardonner parce que je suis plein 
de la vérité que le pouvoir de celte provi- 
dence ne s’est jamais mieux: manifesté que 
dans le cours de notre révolution. 

La duchesse, do Bourbon ; sœur de d’Or- 
léans, entra dans la prison de la Force à la 
même heure où son neveu le duc de IV] ont - 
nensier entroit à l’Abbaye. La duchesse d'Or- 
léans eut la faculté de rester à Vernon parce 
quelle éloit malade ; ce fut du moins là le 
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mot : f apparent de cette faveur; tuais la vé- 
rité est que Robespierre qui commençoit seu- 
lement à essayer sa puissance, n’osa point 
arracher cette vertueuse et tendre bienf'ai- 
trice à des milliers de malheureux qui décla- 
rèrent hautement qu’ils lui feroient un rem- 

Î iart /de leurs corps. On eut donc dette fois 
a preuve consolante que les bienfaits ne sont 
pa> toujours perdus. 

Ce qui prouve que l’indulgence dont on 
usoit envers la duchesse d’Orléans éi oit for- 
cée , c’est que le prince de Conty qu’une 
maladie douloureuse retenoit au lit. , fut im- 
pitoyablement jette dans le9'prison$ de l'Ab- 
baye. Le prince de Conty dont la conscience, 
comme je l’ai dit. ailleurs, étoit dans sott 
coffre-fort , ne jouissoit d’aucune considéra?- 
tien, et on pou voit tout se permettre» son 
égard. 

Le ii avril tous ces illustres prisonniers 
gagnèrent la route de Marseille ; le voyage 
se fit lentement , mais il fut pénible pour le 
seul prince de Conly qui sounroit beaucoup; 
car d’aiilours on eut pour les captifs tous les 
égards que comportoit leur situation; on ne 
savoil trop d’ailleurs quel étoit le sort, qu’on 
leur deslinoit , et. de-là venoient sans doute 
les bons procédés des conducteurs. 

Les parisiens se livrèrent à la joie en 
voyant s’éloigner de leur ville le prince qui 
î’avoil si long-tems remplie de troubles, de 
calamités , ue forfaits. Ils reprirent leur an- 
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gienne gaîlé t el lui firent leurs adieux en ces 
ternies : 

\ Toujours sur l’iiumide élément , 

D'Orléans a fait dvs merveilles ; 

F.t 1* grand vainqueur d’Ouessant 
Va, «lit -on, ramer k. Marseille. 

Rendons grâce à la liherlé 
On’i 1 va porter sur nos galères ; 

Un amant de i’i'galilé 

N’y peut rencontrer que des frères. 

Les jacobins cependant ne savoif nt* trop 
que penser de la délenîion du prince. -Robes- 
pierre seul en avoit le secret , et profondé- 
ment dissimulé, il ne le disoit à personne. 
Desfieux qui présidoit la caverue des jaco- 
bins , témoigna qu’il ne concevoit rien à *a 
rigueur dont on usoit. envers d’Orléans, car 
en vérité , ajnula-t-i! .je crois qui / n'existe 
contre lui aucune preuve . — Pour moi , dit 
Marat , j'ignore si (P Orléans est criminel 
de lèse-nalion ; mais ce que je sais fort 
bien , et ce que je persiste à dire , c est que 
Euzoi est son homme d’affaires. 

Quelques jours après la translation de* 
prisonniers , -Robespierre qui commençoit 
par s’emparer de nos propriétés , pour avoir 
ensuite notre vie, fit séqneslrer tous les biens 
de la maison de d'Orléans , et un décret or- \ 
donna que ce prince el jVîonlpensier son se- v ■ 
,cond fils , se roi enî traduits devant le tribunal 
criminel iju département des Louches* du- 
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Rhône. Srj’on avojt connu dès-4ors toute la 
noirceur de la politique de Robespierre, on 
aurait jugé que d’Orléans , son épouse et 
Monfpenster leur fils , éloient destinés à la 
mort» afin une l'immense fortune de cette 
famille devint une propriété nationale. Le . 
duc de Chartres étant hors de la* loi par son 
émigration , n'apporteif aucun obstacle à 
celte spoliation, (filant an jeune BMbjolois, 
Robespierre disoit sans doute eh loi -même 
de cet enfant , ( ce que Chabot avoit dit tout 
haut dans la convention nationale da fi ! s de 
Louis XVI : c'est à l'apothicaire à en pur- 
ger la Fr uce. 

Cette affaire fut la seule que Robespierre 
conduisit- avec une sorte de sagesse. H laissa 
les -parisiens , les jacobins, les diverses fac- 
tions se livrer à tonies les'sorles de conjec- 
tures, mais lorsque par l’emprisonnement et 
la mort d’une foule de députés et d'hommes 
de tous les partis , il se fût rendu maître ab- 
solu de la chose publique, il commença à 
agir , et encore en agissant , il s’enveloppa 
•dans des ténèbres si épaisses , que nul homme 
en France ne puf deviner où il voulait aller. 
Le secret et celte dissimulation furent portés 
au point que i on Commença à craindre qu’il 
n’v eût dans tout rela une machination au 
moyen de laquelle d’Orléans quand il le fau- 
droit , sortirait vainqueur de sa pr son , et 
occuperait le trône. De manière* que dans 
l’incertitude de savoir si Robespierre se pro- 
posoit deîre oa sou sauveur, 6ù son bour- 
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reau , -on se fut absolument sur le compte du 
prisonnier, et le bien et le mal qu’on en di- 
roil, pouvant également le conduire à l'écha- 
faud. 

Il paroît. t] i»e d’Orléans lui-même n’angn- 
roil point mal de sa position. Il avoit passé 
les premiers jours de sa détention « Mar- 
seille à se désespérer. L’espoir sembla en- 
suite renaître dans son ame. il profita alors 
des adoucisçemens <ju’on lui procuroit dans 
sa prison pour se livrer avec fureur à-loufe 
la brutalité de ses anciens goûts. Dépourvu 
de tous ecs talon* agréables qui charment les 
loisirs d’un p isonnier , incapable d’aucune 
sorte <cVapplicalion , il passoit ses journées à 
se goFger.de .viandes de vins , de liqueurs ^ 
avec les prostituées que son argent attjroit 
auprès de lui. Ses gardiens qui ne savoient 

f >as si leur prisonnier ne seroit pas un jour 
cur maître , n’o.ioient contredire aucune de 
ses fantaisies. 

La vie qu’il menoif dans, sa prison étoit si 
licou! iense , si hideusement scandaleuse , que 
le prince de Conty qui parfageoit la même 
prison , ne put y tenir, il écrivit à la con- 
vent,jcm pour s'en plaindre, et lui représenter 
qu’il préréroi: la mort au supplice d'être sans 
cesse en face do ce monstre j il demandait 
r; i conséquences t translation dans une antre 
prison. Ou n’eut point d égard pour sa de- 
mande. l.e jeune Moninçii.rier de son côté 
ccrivoit à ses amis de Pa. is avec beaucoup eu 
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naïveté, et très-peu rie respect sur les mœurs 
dissolues de son père. 

Le prince comme le vouloit le décret dont 
j’ai parlé plus haut, parut enfin devant le 1 
tribunal criminel dn département des Bou- 
ches-du-Rhôfte. Les membres de ce tribunal, 
qui comme les gardiens de d’Orléans, igno* 
roient les vues ultérieures qh'on avoit sur 
l'accusé , çt <jui ne receVoient à son sujet 
nulle instruction de Paris , le déchargèrent 
honorablrmenf de toute accusation ; mais il 
ne fût point élargi , parce qu'un arrêté du 
comité de salut public le défendoit, quoiqu’il 
plat aux juges de proYioncer. 

Dès qn’on eut à Taris la nouvelle de cette 
absolution , on commença à y craindre sé- 
rieusement qu'il ne fût question de faire pro- 
clamer d’Orléans roi dans le Midi. Mais Ro- 
bespierre qui ne disoit point encore son se- 
cret , et pour qui Taxiônte non bis in idem 
n’étoit pas plus, sacré que toutes les autres 
maiimes de justice , rit en lui-même du ju- 
gement prononcé par le tribunal provençal. 
Le prince écrivit à la convention jVour deman- 
der son élargissement ; pas une seule réflexion 
ne suivit la lecture de sa lettre qui fut re- 
poussée par l’ordre du jour. 

Yoide] d'autre part, quoiqu'il pressentît 
que le silence de Robespierre eachoit un des- 
sein sinistre , osa publier une apologie du 
prince ; il en placarda les murailles de Pa- 
ris oq lut 1’afficlte ; on leva les épaules , et 
Robespierre coût inua à sc laireJ 
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Il y avoit six mois que d’Orléans végétoit 
dans les prisons de Marseille ., lorsqu’eufiu Ro- 
bespierre dit un premier mot, encore ne sut-on 
que penser de ce premier mot. André Amar, 
le premier, le plus servile et peut-êti'e le 
plus farouche ministre de ses vengeances , 
monta dans la tribune de la convention , et 
ylut un acte d’accusation contre plusieurs de 
ses collègues. Cette pièce est si longue, que 
l’extrait que j’en présenterois feroif lui-même 
un volume; d'ailleurs, elle est à-peu-près 
étrangère à mon sujet; car Amar n’y articula 
absolument rien contre d’Orléans. Si j’en 
parle , c’est uniquement parce qu’elle servit j 
de base au second procès que subit ce prince. 
Fouquier-Tinville , accusateur public auprès 
du tribunal révolutionnaire , ne produisit . 
contre lui d’autre acte d'accusation que celui 
lu à la Convention par Amar; ce qui est d’au- 
tant plus singulier , que comme je viens de 
le dire, cette pièce n’etoit pas dirigée contre 
d’Orléans ; mais sous le règne de Robes- 
pierre , il n’y eut parmi nous que singularité 
et bizarrerie; peu luiimportoit ce qu’on pen- 
seroit de sa tyrannie , pourvu que les bras 1 
des bourreaux fussent continuellement en 
exercice. 

Cet acte d’accusation au reste netoit ni 
mal rédigé, ni sans logique, et on y prouvoit 
assez bien par des faits et des écrits , que 
ceux qu’il frappoit, n’avoient voulu en par- 
lant de république que donner à la France 
un maître, et que tous avoient éeé ardens 
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orléanistes. Leur dévouement à d'Orléans 
éi oit la seule chose qui donnât à ce princa 
une part à l’accusation. Mais je dois observer 
comme une nouvelle bizarrerie , qu’Amar eu 
démontrant que tous ceux qu'il accusait , 
é tctient les etmiplices de d'Orléans , ne prou- 
vait pas ce qui ctoit la chose la phur impor- 
tante et la pins aisée à prouver, savoir que 
d’Orléans étoit chef d’une conjurai ion. Que 
de forfaits eûl dévoilé cette vérité, si elle eût 
été prouvée ! Il est à croire que\si Amar ne 
ki dévoila pas! c’est qu’il craignit, de faire 
le pro&ès à la révolution", et à son propre 
parti. ; ' - 

Voici quelles furent le» personnes que la 
convention déi/réla d’accusation , après avoir 
entendu Amar. v 

Brissot, Vergniaud , Gensnnîié , Duper- 
ret , Carra , Bridarti ( mkrquis de Sillefÿ) , ' 
Carïtat (marquis de Condorcet) , Fan ch et 
évêque consl il ütionhel du département du 
Calvados , Doulcef ( marquis de Ponté- 
coulant ) , Diicos , Boyer - Fonfrède , Ga- 
mon, Moîlevant , Gardien, Ditfrirfie-Va- 
ïazé , Vallée , Duprat , Mainvielle, De- 
lahnie , Bonnet , Laçaze, Mazuyer , Sa- 
vary, Lehardy, Hardy , Boileau , Rouyer, 
Antibor.l , La source *, Lesterpl-Beajivais , 
Isnard, Duchaslel, JJuval , Devérilé, Bres- 
son , Noël , Coustard, Afidrei de la Corse , 
Grangeneuve , Viger , et Philippe Egalité 
(duc d’Orléans') qui se trouva le dernier sur 
cette longue liste de proscrits. 
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. La convention , comme pour désigner dans 
Un même acre ceux quelle me U oit au nom- 
bre des principaux complices de d’Orléans , 
déclara qu'elle ne changeoit rien à un pré- 
cédent décret par lequel elle avoit mis hors 
de la loi , Buzot , Barbaroux , Corsas , Lan- 
juinais , Salle, Louvet, Bergoin , Pétion , 
Guadet , C basset y Lydon-, Valady, Fer- 
nion , Kervelegan , Henri- Larivière , Ra- 
baud de St. Etienne, Lesage de l'Eure, Bussy 
et Meillan. . 

De ces derniers députés quelques-uns s’é- 
tant sagement soustraits par la fuite , au ter- 
rible hursile /ii loi y sont depuis rentrés dans 
le sein de la convention-, tant il est vrai que 
si. dans un tem#de révolution, il faut crain- 
dre pour sa vie , il ne Faut pas non pins ja- 
mais désespérer de son salut , pareeque le 
parti /qui, domine, aujourd’lnd , est vaincu 
demain. ». • -. - x .. 

Quant aux autres accusés , on en exécuta 
dans la. même journée, vingt-un qui n’avoieut 
pas eu le te ms de fuir. Ce furent* Brissot , 
Vergnigjad , Geosonné , Duperret , Gardien , 
Y alazé , Dupcat; Sitléry . Fauchet, Ducos, 
Fonfréde f La«»ifoe , Lesterpt- Beau vais , 
DuchasLel , Ma in vie Ile , Lacaze, Lebardi , 
Boileau , Antiboivl f- V iger ; Carra. 

Cette sanglante exécution eut lieu le io 
brumaire, ou 3 i octobre 1793. Tandis que 
le bourreau pnrgeoit la France de tous ces 
misérables, -d'Orléans s’approcfidit de Paris: 
Il étoit loin de croire qu’il touélioit à $à 
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dernière heure.* Les archers même qui le 
cnnduisoient , n'étant pas dans le secret de 
Robespierre, ignoraient quelle serait la des- 
tinée de leur prisonnier , et dans cette in- 
certitude, iis eurent pour lui des égards qui 
tenoient du respect. 

D’Orléans lui déposé à la con'ciergerie , et 
comme il n'avoit absolument aucun soupçon 
de ce que Robespierre machinpit à son égard 
cette prison ne parut point t’effrayer*, il ne 
montra ni crainte ui frayeur, il parut plutôt 
gai que triste. 

Sa translation de Marseille à Paris , se Ht 
si brusquement et avec un tel mystère , que 
quand il fut arrivé dans la capitale, personne 
ne vouloit croire à cette tutuvelle. Ohand 
il ne fut plus permis d’en douter, on ne sut 
que penser ; on trembla de manifester une 
opinion à son sujet ; le -sentiment général 
«ét oit même qu’on se proposoit de le tirer de 
sa prison, pour lui laisser enfin jouer le rôle 
qu’il avoit toujours ambitionné. Cesentiment 
ne doit pas paraître une folie, parce que dans 
l’état de servitude où Robespierre avoit jet té 
Paris et la France entière, toute conjecture 
sur d’Orléans pouvoit se réaliser. 11 étoit 
libre, à Robespierre défaire tomber la tête 
de cet éternel conspirateur , ou de la ceindre 
d’une couronne. L’un ne lui étoit pas plus 
- diflicile que l’autre*, et pour quelque parti 
qu’il se décidât , il le prenoit sans avoir à 
craindre la plus légère opposition. La con- 
Yention de spn propre aveu , n’éloit alors 
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qn’un troupeau d’esclaves stupidement sou- 
mis à tous les caprices du tyran. 

Le concierge des prisons de la Concierge- 
rie (i) ne sachant pas si d’Orléans sortirait 
de sa garde pour monter sur un trône ou sur 
un échafaud, eu! pour lui de grands égards. 
11 ne le Confondit' point avec les autres pri- 
sonniers: Il lui dressa lin fort bon lit dans 
sa propre chambre. Ce concierge m’a assuré 
que d’Orléans se comporta avec une véri- 
table dignité , et même une sorte de bail- 
leur. On voyoil bien , ce sont les propres 
expressions du concierge, qu’il se souvenoit 
d'avoir été' premier prince du sang ) il me 
traitait avec honnêteté , mais sans aucune 
sorte de familiarité -, le mot de citoyen ne 
sortait januiis de sa bouche ; il buvait 
tout lé long de la journée et encore une 
partie de' la nuit ; il buvoit de préférence 
du vin blanc de Champagne. Il n'avoit 
nulle idée tpi’ il de voit mourir ; pendant tes 
heures qu’il donnait au sommeil , il dor- 


(i) Richard concierge de cetie prison , étoit dans, 
ce amment-là prisonnier ' lui-même , ainsi que sa 
femme et ses entras. Toute cette famille a recouvré 
sa -liberté depuis, la mort de Rubupier rebella garde 
de cette prison lui a été rendue. Pendant sa déten- 
tion , Lebeau , conclergè delà Force , té fut par in- 
térim de la Conciergerie , et sa femme resta chargée 
de veiller sur les prisouniers dë la Force. 'C’eât à la 
garde de le Beau , quq d’Orléans fut confié , et c’est 
de ce même le Beau , que tiens les derniers détail* 
que je donne au sujet de ce priuce» 

Tome III. S 
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molt 'profondément ; il ne pari oit jamais 
des aff aires publiques. . \ 

Le j our même où il monta au tribunal ré- 
volutionnaire , il lui arriva une ou deux 
Lettres avant d’y paroître, un panier de via 
blanc de Champagne (i). En le recevant , 
il dit au concierge : Voici , M. le Beau , 
le meilleur vin quil soit possible de boire . 
Parbleu ! vous me ferez le plaisir de le 
goûter. Le Beau par respect , se défendit de 
cette invitation. Point, pointde cérémonie , 
lui répondit d’Orléans, /c vous en prie , 
goûtez-moi ce vin -, je vous jure que jamais 
personne au monde , n'en a bu , je ne dis 
pas de'meilleur , mais d aussi bon. Le Beau 
cédant à ses inSlancps, Ata son chapeau , et 
tendit un verre que d’Orléans lut remplit 
deux fois. Le Beau m’a dit naïvement , que 
de sa vie , rien, d’aussi délicieux n’avoit flatté 
son goût. Quant à d’Orléans , il but sans 
se reposer, .une bouteille entière, disant à 
chaque coup qu’il buvoit , Ah ! que c'est 
bon ! Ce fut son dernier repas. 

Il étoit à peine monté au tribunal , qu’un 
de ses valets de pied , appelle la Marche , 
rentra dans la prison, po|ir lui gendre compte 


(i) Os détails sont bien minutieux ; niai» je juge ' 
de tues lecteurs par mai-même, l e» plus petits dé- 
tails in’mtérosaeni dans la vie «les hommes qui ootfait 
'beaucoup de bruit sur ce globe ; je lis sur-tout avec 
' avidité, je dévore les moindres circonstances ^ui ou* 
accompagné leurs derniers inomens. 
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d’une commission dont il l’avoit chargé. Ne 
voyant point son maître , il demanda à le 
Beau d’une voix tremblante : Eh ! où est 
donc Monseigneur ? Au tribunal , répondit 
le concierge. Au tribunal ! reprit doulou- 
reusement la Marche. Au même moment , 
tout son visage - se décomposa , ses traits s’al- 
térèrent , des larmes roulèrent daus ses yeux j 
il suffoquoit ; il sortit précipitamment de la 
prison , et depuis le Beau ne l’a plus vu. 

Ce la Marche est un modèle ae lidélité ; 
c’est le seul des serviteurs de d’Orléans , qui 
lui ait été constamment attaché jusqu’au 
dernier jour de sa vie ; il prévenoit tous ses 
désirs } il se multiplioit pour lui être utile ; 
il lui prodiguoit ses soins avec une affection 
qui ne peut se peindre, et mille fois en les 
lui rendant , il détournoit la tête pour essuyer 
les pleurs qui malgré lui , inondoient son 
visage. Ce rt’éfoit point à la Marche à ju- 
ger son maître ; et puisque rien ne dit qu'il 
ait contribué aux crimes de celui-ci, son atta- 
chement est louable et son nom mérita 
d’être recueilli par l’histoire. 

D'Orléans trouva au tribunal son coaccusé 
Coustard dont on h’avoit pu se saisir assez 
à teins pour le réunir aux députés qui avaient 
été exécutés le 3i octobre, D’Orléans vit 
aussi là le plus ardent, de ses amis - , cet homme 
c’étoit le sinistre Voidel q^ii poussant jus- 
_ qu’au dernier instant, ’le dévouement pour 
son ancien patron, venoit le défendre contre 
les autropophages qui composoient ce tribu- 
; S a 
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rial de sang. Quoique sans doute il fallut 
avoir perdu tonte pudeur , pour oser se faire 
l’apologiste d’un monstre qui depuis quatre 
ans, ne vivait que de crimes,.il y a cependant 
dans ce dévouement , sur-tout si l’on consi- 
dère les hommes devant lesquels Voidel en 
faisnit profession , une sorte de courage qui 
plait. On aime la fidélité etla constance par- 
tout où ces qualités se trouvent. 

Dès que d'Orléans eût pris place, l’inter- 
rogatoire commença comme il suit : « Votre 
nom ? — Douis-Philippe-Joseph Egalité. 
Votre âge ? — Quarante-six ans. — Vos 
qualités ? Amiral et député à la convention 
nationale. — Votre demeure ? — A Paris. » 
Après ce commencement d’interrogatoire, 
le greffier lut à Coustard et à d’Orléans , 
l’acte d’accusation qu'Amar avoit composé, 
et dont j’ai parlé plus haut. Cèfte lecture 
finie , le président dit aux aeçusés: « Voila 
ce dont le peuple françois vous accuse par 
l’organe de ses représentai'; prêtez une 
oreille attentive , les débats vont coin- 
mencer. » 

Fouqnier-Tainville alors fit subir à d'Or- 
léans , l’interrogatoire suivant: 

Avez-vous connu Brissot ? 

« Je l’ai connu, (i) mais je ne me rappelle 


. (i) Il pareit par celle réponse, que d’Orléau* 
irmroit la fin tragique de Uiissot. 
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pas lui avoir pai'lé depuis qu’il est à la con- 
vention. 

» Quel était le poste qneremplissoit auprès 
de vous Sillery-Genlis ? 

» 11 -m'était attaché' en qualité de cnpi- . 
taine des chasses du ci-devant Dauphiné, 

» N’avéz-vous point eu chez Sillery des 
entrevues particulières avec .Laclos, Bris- 
sot et. autres conspirateurs? 

^ » JV ou. 

» Depuis quel teins avez-vous cessé de 
fréquent er Pétion ? 

» Depuis qu’il m’avoit conseillé de don- 
ner ma démission de représentant du peuple. 

» N’avez vous pas assisté à des concilia-*' 
billes tenus chez Pétion ? 

» Non. * 

» Comment avez-vous pu consentir à livrer 
votre fille entré les mains de ce traître et de 
la Geulis , femme adroite et perfide qui de-’ 
puis a émigré P 

» L’ai à la vérité, consenti à livrer ma 
fille à la femme Silierv qui ne méritoit pa3 
ma confiance: elle s’est associé Pétion; ja 
lni«i donné sans dessein, mon approbation, 
pour qu’il l’accompagnât en Angleterre. 

« Mais vous ne deviez pas ignorer que la 
Sillery él oit une intrigante? 

» Je l’ignorois absolument. 

» Quel «toit le motif voyage de votra 
fille en Angleterre? 4 

» Le besoin de yoyager pour rétablir sa 
santé. 

S 3 
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y> N’est-ce pas par suite d’une combinaison, 
que vous accusé , avez voté la mort du ty- 
itm, taudis que billery qui vous étoit atta- 
che , a voté contre? 

. Non • j’ai voté en mon arne et cons- 

Cje'uce, 

, A vf-z vous connoissance que Pétion ait 
iie avec quelqu'un de voire famille? 

» -A’ on. 

« \ mis n’avez sans doute pas ignoré qu’il 
entreteuoit One correspondance très -suivie 
avec votre fils qui étoit à l’armée de Du- 
moui iez.? 

» Je sais qu’il a reçu de lui plusieurs 
lettres. 

Avez-vous connoissance que Sillery étoit 
très-lié-avec Buzot et Louvet? 

- » Non. 

s Avez- vous connoissancrf que Louvet 
devoit proposer l’expulsion des Bourbons 
hors du territoire de ia république ? 

» Non. 

» N’avez-vous pas un jour dîné avec Du- 
cos et plusieurs autres députés conspirateurs ? 
“ J« n’ai jamais eu de liaisons avec eu*.» 

>> N est-ce point par suite des liaisons qui 
exisl oient entre vous et !a faction , quç toutes 
vos ereatures ont été nommées à la tête de 
nos armées ? 

» Non certainement. 

>3 Mais par exemple , vous ne devez pas 
ignorer que Servan n’étoit qu’un ministre 
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de nom , et que c’éîoil Laclos, votre affidé* 
qui dirige oit le ministère ? 

- « .Je n’ai aucune éonnoissance de ce fait. 

» N’avez-vous pas dit un jour à un député 
que vous rencontrâtes, Que me demande- 
ras-tu quand je serai roi ? 

» Jamais je n’ai tenu ce propos. 

» Ne seroil-ce point àPoultier à qui vous 
l’aitricz tenu ? et celui-ci ne vous a-t-il pas 
répondu : Je le demanderai un pistolet pour 
te brûler la cervelle. 

» Non. 


a N’avez- vous pas été envoyé à Mar- 
seille par la facûon , à lYffet d’écarter les 
traces de la conspiration dont vous étiez le 
principal chef ? 

s Non. 

» Comment se fait-il que vous qui étiez 
à Marseille au milieu des fédéralistes qui 
firent emprisonner et supplicier les patriotes , 
ils vous ont laissé tranquille ? . 

» Je parus devant un tribunal qui après 
m’avoir donné un défenseur, m’interrogea, 
et ne me trouva pas coupable. 

» A quelle époque ont cessé vos. corres- 
pondances avec l’Angleterre ? 

» Depuis 1790 que j’y âi été pour y 
vendre une maison et des effets que j’y 
avois. 

» Connoissez-vous le nommé Dumont? 

> Non. 

»* N’avez - vous pas eu connoissancc de 
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cnnriers qui ail oient et venoient de Paris à 
Londres» à cetle époque ? 

» .Non. 

' » Pendant votre séjour à ï. ondreS n’a- 
vez^ous pas été lié avec des* créatures de 
Pitt ? 

» Non ; j’ai vu Pitt parce qiie pavois des 
lettres à lui remettre. 

» N’avez -vous pas eu des liaisons avec 
des Anglpis résidans en France depuis ijijo? 
s » .le ne le crois pas. 

» Les raisons du voyage de v.otre Hile 
n’avpient - elles pas pour but de la marier 
à quelcjve prince de la màison d’ Angle- . 
terre ? 

» Non. 

» Quels ont été les motifs de votre préten- 
due mission en Angleterre? 

» C’est qfie l’on savoit que j’étois très-lié 
avec le parti de l’opposition, et il s'agissoit 
d’entretenir la paix avec l’Angleterre à cette 
époque. 

» Avez - vous eu cônnoissance des ma- 
nœuvres de Dnmouriez avant que sa trahi- 
son eût éclaté? 

35 Non. 

» Comment .pensez -vous faire croire aux 
citoyens jurés que vous ignoriez les mauœu- 
v res de ce scélérat, lui qui éloit votre créa- 
ture, vous dont le fils commandoit sous ses , 
ordres , et qui a fui avec lui en partageant 
sa trahison envers la peuple françois , vous 
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qui aviez votre fille près de lui , et qui en- 
Ireleniez des correspondances avec lui ? • 

» Je n’ai jamais reçu de lui quer deux ou 
trois lettres 'qui ne rôuloient que sur des choses 
très-indifférentes. 

» Pourquoi dans la république souffriez-' 
yous que l’on vous appellât prince? 

• w J ’ai fait ce qui dépendoit de moi pour 
l’empêcher • je î’avois même fajt afficher à la 
^ porte de ma chambre, en observant que ceiri 
qnî me t raif croient ainsi seroient condamnés 
à l’amende en faveur des pauvres. 

y> Quelles él oient les vues des grandes lar- 
gesses que vous avez faites pendant la révo- 
lution ? 

» Je n’ai point fait de grandes largesses ; 
j'ai été assez heureux pour soulager mes con- 
citoyens indigens au inilieji d’un hiver ri- 
goureux, en vendant une petite portion de 
mes propriétés. » • . 

Tel fut l’ittlerrogatoire. qu’on fit subir à 
d’Orléans. On voit que Fouquier-Tain ville 
dédaigna de s’y servir désavantagés que pou- 
voitlui donner la vie foute criminelle de l’ac- 
cusé; c’est que dans ce monstrueux tribunal 
où Fouquier fai soit les fonctions d’accu satetir 
public , on 11e tenoit aucun compte ni des in- 
terrogatoires ni des formes ; jl s’y agissoit 
seulement de mettre à mort. 

Lorsque l’interrogatoire de d’Orléans fut 
fini , Yoidel demanda qu’il lui fût permis de 
faire entendre en faveur de son client , des 
témoins justificatifs. Cette faveur étant ac- 
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cordée , ces témoins justificatifs se réduisi- 
rent à un seul appelle Claude Agoust , offi- 
cier de paix. Ce témoin unique raconta qu’il 
tenoit d'unç femme qu’un particulier avoit été 
.porteur d'une épée empoisonnée pour assas- 
siner le citoyen Egalité ; que lui officier de 

f >aix avoit. pris, le signalement de ce particu- 
ier et recommandé à l’accusé de se plastro- 
ner crainte d’événement; que celui-ci lui 
avpit répondu qu’il se tranquillisât sur son 
compte, attendu que si le particulier venoit, 
il lui bmleroit la cervelle, * 

Pour donner quelque crédit à cette petite 
fable qui au fond ne prouvoit pas que d’Or- 
léans n£ fût très - coupable, il au roi t failli 
produire la femme qui i’avoit racontée ; elle 
ne parut pas. Quant au porteur de l’épée em- 
poisonnée , Agoust dit qu’il ét oit à Gênes. 

Cet Agoust ajouta que le citoyen Egalité 
lui avoit dit un jour, qu’il ne<vouloit pas être 
roi , qu’il n’en falloit pas. Yoidel en déter- 
rant. ce seul témoin n’a voit pas fait là une 
découverte fort heureuse pour son client. On 
l’entendit ensuite lui-même. Son plaidoyer 
fut long, mais extraordinairement foible. Il 
insista sur-tout beaucoup sur le voyage que 
la fille de d’Orléans avoit fait en Angleterre 
vers la fin d’oclobre 179?-, et en ne voit paj 
pourquoi il met toit une si haute importance 
à ce voyage. Il dit que la marquise de Sil- 
lery n’avoit pas voulu le faire sans être ao- 
compagnée de deux chauds patriotes , et 
qu’en conséquence d'Orléans avoit ordonné à 
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lui Vojdel et à Pétion d’accompagner cette 
femme ; ce qu’ils avoient fait. 

Au lieu d’insister à laver d’Orléans de 
toute relation avec Dumonrigz, Voidel per- 
dit son t/ems à déclamer contre celni-cî et à 
maudire sa trahison. « Il est , s’écria-t-il , 
l’auteur de tous les malheurs arrivés à ia fa- 
mille de mou client -, il a égaré l’esprit du 
jeune légalité, et l’a engagé à s’expatrier avec 
lui , tandis que la femme SiHery d’un autre 
côté pervertissoit l’opinion de sa sœur qui est 
à errer avec elle» L’accusé ici présent a été 
long-tems sans savoir ce que sa fille étoit de- 
venue; ce n’est que depuis peu de jours qu’il 
a appris • qu’telle étoit dans un hôpital en 
Suisse. » , 

V oidel fit aussi beaucoup valoir les sacri- 
fices que sou client avoit faits à la révolu- 
tion , et qui avoient dévoré’touie sa fortune. 
Q'esL , dit- il à ce sujet, qu'il a toujours été 
eu ni de la liberté , qui d ailleurs étoit son 
seul élément. Il parla également beaucoup 
de là haine que les royalistes pmtoient à l’ac- 
cusé. » Ils ne pou voient pas , dit-il , le souf- 
frir ; il étoit leur plus mortel ennemi , et si 
la contre-révolution avoit pu avoir lieu , ils 
n’auroient pas manqué da le faire périr. » 
Cette dernière assertion h’étoit pas bien 
exacte : si la contre-révolution eût pu avoir 
lieu , et que les déüls de d’Orléans eussent été 
jugés impardonnables , c’eût été la justice 
seule qui Peut fait périr. Que les royalistes 
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au reste eussent fait périr d’Orléans , la chose 
lie paroissoit nullement extraordinaire, mais 
que ceux-là pour qui il avoit tout fait , et 
dont il s’étoiÇ î^rvi pour commettre des mil- 
liers d'assassinats l’envoyassent eux-mêmes à 
leçhafaud , il y avoit là quelque chosç de 
surnaturels ; . 

Enfin Coustard et son défenseur ayant été 
entendus à leur tour, Herman qui présidoif 
le tribunal, rendit le fatal jugement en ces 
termes : 

« Le tribunal d’après la déclaration una- 
nime du jury , portant que Louis-Philippe- 
Joseph Egalité , ci-<levant duc d’Orléans , 
et Aune-Pierre Coustard , ex-députés à la 
convention nationale, sont convaincus d’être 
les auteurs ou complices de la conspiration 
qui a existé contre l’uqité ét l’indivisibilité 
de la république ; contre la liberté.et la sû- 
reté du peuple françois , condamne lesdits* 
Egalité et Coustard à. la peine de mort. » 

Coustard eq -entendant ce terrible; arrêt , 
perdit toute force. et tout courage. Quant à 
d’Orléans il n’en parut ni étonné ni ébranlé j 
il s’écria d’une voix forte : Eh bien ! mar- 
chons tout de. suite. 11 descendit d’un^pas 
ferme les gradins de l’estrade où il étoit as- 
sis , et s’avança la têfe haute dans la pièce 
où les exécuteurs l’attend oient. Il ne donna 
à leur vue aucun signe de foiblesseï J1 eut 
pour compagnons de son supplice Coustard et 
trois autres infortunés que le tribunal avoit 
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jugés la veille ; ils se nommoient Gondier , 
Laroque et Brousse ; ce dernier étoit un pau- 
vre serrurier. / 

Tous furent placés $nr Ta meme charrette \ 
il y monta aussi un confesseur en habit laïc , 
l’habit ecclésiaslique é toit, alors défendu, (i) 
D’Orléans en montant sur cette fatale char- 
rette (jue tant d’illustres martyrs avoient ho- 
norée , éprouva un léger frémissement ; il pa- 
rut affecté ; il n’est rien là qui doive étonner. 

Le premier mouvement de la nature lorsque 
la mort s’approche , est un mouvement d’hor- 
reur. Tout ce que le Courage le plus male 
peut faire , c’est de vaincre cette première 
impression. . 

"©'Orléans après avoir payé ce tribut dont 
aucun de nous ne sauroit s’exempter , puis- 
que la foiblesse est le partage de l’humanité 
entière, se montra supérieur à son adversité» 
Toutes les personnes impartiales qui l’ont vu 
marcher à la mort assurent qu’il ne fut homme 
et prince que ce jour là., J1 avoit une çonte-- 
• nance noble et assurée, nulle alfectation; sa 

- - . - . .. — -a. .. , - fc.— ■ . 

* % 

(i) Proscrit par Robespierre , par Fonquier-Tain- 
ville , par Henriot , et par cette commune dont loua » 
les membres ont péri sur Péchafaud , j’étois à cette 
époque, errant dans les bois, souj la seule garde da 
la providence. Je n’ai dçnc pu voir par moi luètae , 
ces dernières circonstauces de la vie de d’Chléaiw. Je 
les rapporte sur la foi de ténioiuo oculaires et im- 
partiaux. t * 
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tête qu'il portait fort bien, dominoit fous le» 
compagnons de son supplice qui sembloient 
affaissés soiis le poids de leur infortune. 

Ce fut vers les «quatre heures après-midi 
que le funèbre (tarlègfc sortit, de la cour du 
Palais. On comptait si peu dans Paris qüe 
d’Orléans en ferait partie , qu’il y avoit un 
très-petit nombre de personnes au moment 
du départ ; mais dès que le bruit se répandit 

3 ue ce malheureux prince alloit être exécuté f 
es flots de peuple se précipitèrent de toutes 
parts sur son passage , ce qui rendit le trajet 
jusqu’à la place de l’exécution fort long. 

Les Parisiens montrèrent bien dans cette 
occasion toute l’horreur que leur inspiroit ce 
conspirateur dbnt les dernières années avoient 
été si fatales à la France. N’élaut plus alors 
contenus par aucune considération, ils épan- 
chèrent sans ménagement toute ja haine qu’ils 
lui portoient. Tous les forfaits que j’ai tracés 
dans Je cours de cette histoire lui fureqt re- 
prochés j on lui rappella amèrement sa pol- 
tronerie , ses débauches, ses vols, ses me- 
nées sur les grains, le massacre des gardes- 
du-corps , la journée du 20 juin , celles des 
2 et 3 septembre ; on lui retraça son animo- 
sité contre la famille royale , sa soif déme- 
surée de la vengeance , son ambition , son 
avidité pour l’argent. «C’est toi , lui disoit- 
on, qui lis périr le prince de Lamballe; c’est 
toi qui dernièrement fis assassiner sa veuve. 
Tu avois voté la mort de tan parent, eh bien ! 
} 


► 


Digitized by Google 



C 287 ) 

tu vas recevoir aussi la mort. Misérable ! tu 
voulois être roi : le ciel est juste \ ton trône 
va être ua échafaud ! » 

D’Orléans entehdoit toutes ces vérités, 
toutes ces imprécations sans paraître leiir 
donner aucune attention. Son regard étoit 
assuré, mai's modeste, son attitude hère, mais 
décente. Il parloit, beaucoup à Coustard (i) 
qui déjà à moitié enseveli dans la nuit du 
tombeau,ne lui répondoit point,et ne parois* 
soit pas même l’eutendre. 

Lorsque les condamnés furent arrivés sur 
la place du Palais-Royal , la voiture qui les 


(i) Ce malheureux Coustard avoit été un de me» 
plus ardens persécuteurs. Dana tout le «oiirant d’août 
1791 , il travailla avec une opiniâtreté infatigable, 
à me faire tomber au milieu des victimes qui furent 
immolées au commencement de septembre. Gorsas d» 
son coté , s’attachoit à ma poursuite comme une fu- 
rie. Coustard mettoit en œuvre la ruse ; Gorsas la 
violence. Celui-ci vint un jour Je la tête de cinquante 
bandits , armés jusqu’aux dents, pour nj’t-çorger ou 
au moins pour me traîner h l’Abbaye. J’ai échappé 
à ces deux forcenés, et tous les deux ont péri sur 
l’échafaud. Après des traits de ce genre , puis-Jo 
m’empécher de recounoître que ce ne sont pas le» 
homme» qui sont les maîtres de notre vie , et faat-tl 
s’étonner que dans le cours de cette histoire , jo 
sois revenu un peu souvent sur cette vérité î Quel 
plus bel usage en effet, puis- je fairt désormais d’une 
vie qui m’a été conservée si miraculeusement, qua 
de publier , que de bénir sans cesse les bienfaits do 
la providence ? 
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portoit à la mort, ‘arrêta. IXOtléans fixa d’un 
œil sec son palais ; i! promena sa vue fout le 
long de l’inscriplion qu’on y lit encore au- 
jourd’hui ; ses lèvres en même tems palpi- 
taient comme s'il eut répété en lui-même ce 
qu’il lisoit. La voiture n’avançant point , il 
tourna le dos à son palais , et lixa le château 
d’eau toujours sans paroître ému. 

' Cependant, quoiqu’on- ne vît en. lui aucun 
effroi de la mort , il est assez vraisemblable 
qu’il souffroit cruellement. Toutes ces excrois- 
sances sanguines qui déliguroient sa physio- 
nomie ét oient entièrement disparues , et son 
visage sans être pâle avoit la blancheur des 
autres parties de son corps ; ce qui ne pou- 
voit être arrivé sans qli’il s«s fût fait dans 
son organisation intérieure une révolution 
extraordinaire et douloureuse. 

Lorsque la charrette eut passé la rue de 
Richelieu, qu’on appelle dans ce moment , 
de la Loi , il lit signe au confesseur de s’ap- 
procher de lui , le pria de ne plus l’aban- 
donner , et ne cessa en effet de s'entretenir 
avec lui jusqu’au pied de l’échafaud où il re- 
çutsa dernière bénédiction. C’éloi t sans doute 
rertire bien tard hommage à la religion de 
de ses pères; ses forfaits, pour lui appliquer 
la pensée d’un de nos écrivains , étoient 
odieux, exécrables, atroces, mais enlin ils 
n’étoieut pas plus grands que la bouté du 
ciel. Qui de nous peut mesurer l’indulgence 
divine ? D’Orléans en répandant tout son 
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sang a satisfait à la justice humaine , et c’est 
une des .vérités qui composent la croyance 
des chrétiens , qu’un tel sacrifice peut aussi 
désarmer la* justice céleste. 

D’Orléans fut exécuté entre le pont-tour- 
nant des Tuileries et le piédestal qui portoit 
autrefois la si atue de Louis XV. Il monta, 
à l’échafaud et reçut le dernier coup avec 
intrépidité. Je ne peindrai point les bruyans 
applaudissemens dont l’air retentit lorsque 
l’exécuteur montra sa tête au peuple. Il faut 
détourner ses regards de ces tableaux affli- 
geans où l’on voit des hommes transformés 
en tigres altérés de sang. Le malheureux qui 
a payé ses crimes de sa vie, cesse d’être un 
objet odieux ; il devient digne de notre pitié, 
et la sévérité même du juge qui a prononcé 
la mort ne devroit jamais s'étendre au-delà 
du tombeau. 

Ainsi périt Louis - Philippe - Joseph duc 
d’Orléans, à la quarante-sixième année de son 
âge, le 6 novembre 179J , moins de dix mois 
après la n?ort de Louis XVI , à laquelle il 
avoit eu tant de part. Son corps fut jette 
sans honneur parmi ies nombreuses victimes 
qu’on entassoit journellement dans le cime- 
tière de la Magdeleine. ^ 

Quelque mal que ce prince ait fait à la 
France, on ne peut s’empêcher de déplorer 
sa destinée. Né dans l’opulence et au seiu de 
toutes les grandeurs , marchant par -tout le 
premier après les rois j s’il eût aimé la vertu 
i ' To/.'ie III . X - 
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Ü eût été le plus heureux et le plus envié 
cleshommes. 1 1 aima le crime , et cette même 
opulence , ces mêmes grandeurs contribuè- 
rent à en faire le plu* misérable , le plus ^ 
odieux des hommes ; elles lurent comme les 
instrument qui le traînèrent du palais de se* 
ayeux dans une prison , et de cette prison sur 
un échafaud. 

On peut d’autant moins s'empêcher de gé- 
mir sur cette longue et lamentable suite de 
forfaits qui ont. couvert d'Orléans de tant 
d’opprobres, et l’ont poussé au dernier mal- 
heur , que peu ‘-être sans les amis pervers 
dont il s’environna dès sa jeunesse , et qui 
firent , si je puis parler ainsi , entrer le 
crime par tous les porcs dans soname.il eût 
joué parmi nous un autre rôle. Il eut eu effet 
quelque conformité avec cet autre d’Or- 
léans si connu sous le nom de Gaston , dont 
le cardinal de Retz nous a tracé le portrait 
en ce peu de mois : II entra dans toutes le» 
affaires parce qu'il n\woU pas la force de 
résister à ceux qui l’y entraînaient , et il 
en sortit toujours avec honte parce qu'il 
71' avait pas le courage de les soutenir. Ce 
'dernier trait sur-tout convient parfaitement 
à d’Orléans. 

Mais ce prince différa essentiellement d» 
Gaston par son impudenee ainsique par son 
mépris pour l’estime publique. Quoiqu’il sût 
parfaitement que Louis XVI et la famille 
10 yole u’avoient depuis le massacre des gardes» 
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du-corps, nul doute sur ses vues , il ne cessa 
de venir à la cour toutes les fois qu’il sem- 
bloit être de son devoir de s’y montrer. Il y 
paroissoit tous les jours où l’ou faisait ce 

?|u’on appelloit sallon , et dans les grandes 
êtes où Louis XVI mangeoit en public. Il 
assistent également à la tenue du chapitre de 
l’ordre du Saint-Esprit ; à la dernière céré- 
monie de ce genre qui eut lieu , il ne se plaça 
point non plusque son fils au rang des princes ; 
il suivit l’ordre de sa réception , et par cet 
arrangement le duc de Chartres se trouva à 
la dernière place. , 

Ceux qui connoissoient les desseins sinis- 
tres de d’Orléans, et les pensées criminelles 
qu’il ne cessoit. de rouler dans son esprit , 
ne concevoient pas comment il osoit se mêler 
aux courtisans qui venoient rendre leurs hom- 
mages au monarque. C’étoiten quelque sorte 
braver ce roi malheureux. Jamais en eflet on 
n’avoit vu un tel excès d’impudence. Mais ce 
qui paroissoit plus inconcevable encore, c’é- 
toit la stupide stoïcité avec laquelle d'Or- 
léans dévorait les a ffrônts que les personnes du 
château ne manquaient jamais de lui prodi- 
guer, dès qu’elles l’appercevoient parmi elles. 

Un jour entr’ autres, comhie il arrivoit au 
moment où l’on faisoit le service de la table , 
le public qui savoit qu’il n’avoit nulle déli- 
catesse sur l’article du vol , cria unanime- 
ment aux personnes du service : prenez garde 
à vos plats -, voilà Je duc d’Orléans! 

T a 
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même tems la foule l’environna, et le poussé 
assez brusquement sur l’escalier. Un parti- 
culier qui venoit derrière lui , affecta de lui 
marcher à diverses reprises sur les talons. 
D’Orléans ne pouvant résister à la douleur', 
se tourna enfin, et dit à ce particulier : Est- 
ce que vous avez monsieur L'intention de 
m'insulter ? — En doutez * vous , répondit 
celui-ci ? Et que faut-il faire de plus pour 
vous en convaincre ? D’Orléans alors apper- 
cevant la Fayette , lui dit : Monsieur , je 
vous en prie , donnez-moi main-forte pour 
me garantir des insultes qu'on me fait. La 
Fayette souriant , cria à quelques gardes na- 
tionales : Messieurs , défendez Monsieur , 
qui ne sait pas se défendre lui-méme. (1) ' 

Taudis que cette scène se passoit sur l’es- 
calier , les laquais qui étaient dans les cours 
frappoient à coups de bâtons le cocher du 
prince , et lui reprochoient d’appartenir à un 
tel maître. Ces outrages glissoient sur l’ame 
de d’Orléans , et ne l’erapêchoient pas de re- 
paraître quelques jours après au château pour 
en recevoir de nouveaux. 

Je n’ai pas besoin de dire que ni le roi, ni 
la reine, ni aucune des personnes de la fa- 
jnille royale ne lui partaient dans ces occa- 


(i) Eh ! la Fayette a-t-il mieux au se défendre lui- 
même T N’a-t-il pas mérité , et la postérité ne lui 
Cou serrera-t-elle pas le surnom de Gilles Premier <fu« 
lui «voit donné le feu duc de Çhoiseul 2 \ 
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siens solemnelles qui J’attiroient à une cour, 
d’où s’il eût eu quelque pudeur , il se seroit 
exilé de lui-même dès les premiers orages de 
la révolution. Quelques jours avant le io 
août , il eut l’insolence de demander à Louis 
XVI un rendez - vous. Le monarque le lui 
donna en public , et lui permit de l'entrete- 
nir "dans l’embrasure d’une fenêtre ; l’entre- 
tien se fit à voix basse , et dura un quart 
d’heure ; on remarqua que chaque réponse du 
roi étoit accompagnée d’un signe de mépris. 

La famille de d’Orléans se trouve compo- 
sée au moment où j’écris , de Louise , Marie, 
Adélaïde de Bourbon , sa veuve , des ducs 
de Chartres et de Montpensier, du comte 
de Beaujolois , ses trois fils , d’une princesse 
sa fille , qui portoit le titre de Mademoiselle , 
et de Louise- Marie -Thérèse Batilde , du- 
chesse de Bourbon sa sœur. 

Toute cette famille est dans ce moment 
dispersée. De Chartres et sa sœur errent dans 
la Suisse j ses deux frères, la duchesse d’Or- 
léans et celle de Bourbon sont en France. 
On a vu par ce que j’ai dit dans le cours de 
cette histoire des trois fils de d’Orléans , que 
le seul comte de Beaujolois donnoit des es- 

f iérances ; mais il est possible que les dures 
eçons de l’adversité «'fyent. jetté des germes 
heureux dans les c&urs des deux aînés , et 
purifié le sang qui coule dans leurs veines. 
La princesse leur sœur est peut-être de toutes 
les personnes de cette famille, celle 'dont oa 
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doit le pins déplorer le sort. Livrée à l’intri- 
gante Sillery , elle réunit au malheur de sa 
naissance , celui d’une éducation empoison- 
née. Agée au plus de dix-huit ans , il sereit 
encore teras pour elle , sinon de connoître 
le bonheur , du moins de guérir les plaies 
qu’ont pu faire à son ame des exemples im- 
purs et des leçons empestées ; mais il faudroit 
pour cela qu’elle s’arrachât des bras de sa 
perfide institutrice. 

Je n’ajouterai également rien à ce que j’ai 
déjà dit de la duchesse d’Orléans. Ses mal- 
heurs si peu mérités , sa résignation , sa 
«douceur , sa bienfaisance lui ont concilié 
la vénération de ses contemporains , et lui 
Vaudront l’estime de la postérité. I.’hisfoire 
sera juste et indulgente à Son égard ; elle ne 
lui reprochera même pas d’avoir en quelques 
occasions, poussé peut-être trop loin la com- 
plaisance pour l’indigne époux sur lequel elle 
n’avoit dans le fond d’autre autorité que celle 
de l’exemple. 

Quant à la duchesse de Bourbon , sa sen- 
sibilité, des chagrins domestiques, une piété 
mal entendue , ses liaisons avec une fille vi- 
sionnaire, appellée Suzanne Courselle de la 
Brousse , et un chartreux apostat , appellé 
dom Gerles , en ont fait depuis long-tems un 
être infiniment malheureux. Son caractère 
est bon , généreux , et l’hospice qu’allé a 
fondé sera un monument éternel de sa tendre 
«ompassion pour les malheureux. On l’a vue 
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mille fo'S clans les beaux jours de sa fortune, 
soigner les malades de ses propres mains , et 
respirer pendant des heures entières, l’air 
empesté qui s’exbaloit du lit d’un mourant. 
L’exercice d’une si belle et si pénible vertu, 
doit bien racheter quelques taches. Les pre- 
mières années de cette princesse n’en ont pas 
été exemptes ; mais la calqmnie lés a infini* 
ment trop exagérées; elles ne prenoienf point 
leur source dansuu cœur naturellement bien 
né, mais uniquement? dans l’inexpérience et 
dans cette légèreté que donnoit aux personne» 
d’une certaine naissance , l’habitude cVnbfc* 
nir tout ce qu’elles désiroient. Ce sera un de» 
torts de ce siècle, qu’une princesse dont la 
fortune avoit toujours été le patrimoine des 
indigens, ait été elle-même réduite parmi 
nous aux derniers excès de la pauvreté. 

Elle erra dans la manière dont elle jugea 
d’abord la révolution. A malgamant parüne bi- 
savre tournure d’ésprit, les rêves des politiques 
modernes, avec les vérités de la religion , elle 
regarda la déclaration des droits comme uri 
second évangile. Mais elle s’en tint à son opi- 
nion , et refusa constamment de prendre au- 
cune part aux changemens qui seprépàroiefit, 
Seulement étant vivement sollicitée par sa 
section lors de la fédération de 1790, d écrire 
aux princes émigrés pour les inviter à' ren- 
trer , elle condescendit à ce désir , sachant 
très-bien que sa prière comme il arriva , n* 
•croit point exaucée. 
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Elle se dissimula lnng-tems le but auquel 
teiarchoit d’Orléans. Quand on lui disoit que 
son frère ambitionnoit la royauté , elle ré- 
pondoit : non , il n'aime que son plaisir , 
que la débauche t que V indépendance. Ce- 
pendant elle n’avoit avec lui aucune sorte de 
relation , et dans tout le cours de la révo- 
lution, elle ne l’a pas vu six fois, quoiqu’elle 
visitât sa belle soeur. 

Mais les derniers événemens l’éclairèrent 
sur les vues coupables de son frère. Alors elle 
cessa absolument de se regarder comme sa 
sœur , et le traitoit hautement de scélérat. 
31 osa lui demander une entrevue au com- 
mencement de mars 1793 ; elle y consentit 
d’abord ; mais sachant qu’il se proposoit de 
lui demander d’êtfe médiatrice entre lui et 
son épouse , pour engager la duchesse d’Or- 
léans à divorcer, elle retira sa parole, et 
refusa absolument de le voir. 

A la même époque , elle se rendit à Petit- 
Bourg, résolue d’y passer le reste de ses jours. 
Elle ne vit plus personne , mit dans sa con- 
duite et ses opinions la plus grande sagesse, 
et n’eut d’autre souci que de dérober aux 
yeux du public ses actes journaliers de bien- 
faisance. 'Lorsqu'elle apprit que les propriétés 
étoient menacées , elle assura à chacune des 
personnes attachées à son service , lè^fond 
de ses gages et pensions , se réservant pour 
elle-même une somme annuelle de vingt mille 
liv. , et fit offre à la convention, nationale du 
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surplus qui se montoit à dix ou douze mil- 
lions. 

. Elle montra beaucoup de grandeur d’ame 
et de courage , lorsqu’elle fut arrachée de 
sa retraite, et du milieu des malheureux dont v 
elle étoit la bienfaitrice, pour être conduite 
dans les prisons de l’Hôtel-de-la-Force , et 
traînée ensuite dans celles de Marseille. Ses 
malheurs alors furent à leur comble. Il nVst 
peut-être personne qui ait plus enduré que 
cette princesse de souffrances morales et 
physiques. Elle trouve aujourd’hui dans une 
piété éclairée la force et les consolations que 
ne peuvent donner les vains discours des phi- 
losophes. Ainsi en considérant avec impar- 
tialité la vie de la duchesse de Bourbon , on y 
trouvera infiniment plusà louer qu’à blâmer; 
et les fautes de scs premières années, bien loin 
de paraître des taches , doivent être de nou- 
veaux titres pour lui assurer l’estime publi- 
que ; la vertu en effet semble tirer de l’éclat 
des erreurs mêmes qu’elle expie. 

Sa gloire en est plus belle , et s’accroît tous les joors< 

/ 

J’ai cru que cçs détails sur la famille de 
d’Orléans ne déplairaient pas, et ne seraient 
point déplacés dans l’histoire de- la vie pu- 
blique de ce prince. Je me proposois aussi 
de dire en lerminant cet écrit , dans quel 
état se îrouvoit depuis sa mort la monstrueuse 
conjuration -dont il a voit été le chef. Il s’en 
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faut de beaucoup que les espérances de ses 
complices soient détruites; ce qu’on faisoit 
pour lui de son vivant, ou tente aujourd’hui 
de le faire pour le duc de Chartres son fils 
aîné. Il y a toujours et en France et en Eu- 
rope , une nombreuse classe d’hommes qui ne 
quittent point l’idée que notre révolution 
doit se terminer par un changement de dy- 
nastie. Des calvinistes , des hommes de toutes 
les sectes , des personnage^ considérables , 
d’anciens ministres , des généraux d’armée , 
des membres de notre première assemblée na- 
tionale entrent dans ce complot. C’est une 
vérité dont personnellement je ne puis pas 
douter ; je dirai plus : un club établi à Morat 
en Suisse est le foyer de cette conspiration. 

Mais les machinations que j’aurois à dé- 
voiler, les correspondances que j’aurois à ré- 
véler pour mettre cette vérité dans tout son 
jour, m’entraîneroient dans un nouveau ré- 
cit qui donneroit beaucoup trop d'étendue à 
cet ouvrage, auquel d'ailleurs il paroît étran- 
ger , car je ne m’y suis proposé que de ra- 
conter la part que d'Orléans a eue personnel- 
lement aux malheurs de notre patrie. Les 
menées que font encore ses complices après 
sa mort, doivent être la matière d’un autre 
écrit. Je me borne donc en finissant, à ad- 

i ‘urer tous les amis de notre malheureuse 
r rance, de se tenir en garde contre les nou- 
veaux forfaits que pou rr oit engendrer une 
conjuration qui n’a nullement été étouffée 
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par le supplice de son chef. S’il pouvoit ss 
faire que quelqu’un de la face de l’infâm® 
Philippe régnât sur nous , notre honte et nos 
désastres seroient à leur comble. Jurons de 
nous ensevelir sous les ruines de notre pa- 
trie, plutôt que d’endurer cet opprobre qui 
nous faisseroit sans excuse auprès de la pos- 
térité. 

i . r 

CONCLUSION 

DE CETTE HISTOIRE. 

S’i T, est un spectacle digne d’être pro- 
fondément médité , c’est celui qu’offrent les 
Empires au moment de leur chute. Ces - 
grands corps n’ont sans doute pas plus que 
les inenvidus, le privilège de l’immortalité. 

Tout ici bas est sujet au changement, à la ( 
dissolution , à la mort ; la divinité seule est 
immuable. Une nation naît , s’accroît, s’é- 
lève, tombe et périt : voilà le cercle que le 
doigt de i’Eternel iraee aux sociétés humai- 
nes. Parmi cette foule de peüples qui ont 
tour-à-tour couvert ce globe, il en est dont 
le nom même a été dévoré par le néant. 

Mais s’il est impossible au législateur, ds 
préserver-scs institutions des ravages du teins, , 
il ne l’est pas aux maîtres du monde, de 
donner à 'la grande famille dont la conser- 
vatiou leur est confiée , un haut degré de for- 
tune , de lui donner même peut-être la durée 
du monde. J1 est en effet des reaièdesà toutes 
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les maladies du corps politique ; il est un ré- 
gime qui en corroborant sa force , en nour- 
rissant sa santé , prolonge sa vie , et c’est à 
le trouver que consiste uniquement l’art de 
régner. , 

Pour le trouver ce régime . il faut sur-tout 
interroger l’histoire , étudier ses leçons , . 
s’enrichir de l’expérience des siècles passés, 
puiser la sagesse dans les fautes des généra- 
tions qui ne sont pluS,et en contemplant ces 
épouvantables crises qui rompent les nœuds 
du lien social , apprendre à préserver les 
peuples des convulsions de l’anarchie. C’est 
ainsi que l’histoire , suivant l’expression de 
Cicéron (i) est la lumière de la vérité et la 
règle de notre vie. Quel vaste et utile sujet 
d'instruction ne présentoient pas les infor- 
tunes des Stuard , et sans sortir de chez nous 
quelles leçon» ne pouvoit-on pas retirer des 
troubles qui désolèrent la France dans les 
premières années du règne de Charles VII , 
et dans les jours orageux de la Ligue et de la 
Fronde ! Si de telles leçons eussent été bien 
comprises, tout ce qui a été détruit existeroit 
peut-être encore aujourd’hui. Par quelle fata- 
lité n’a-t-on pas su empêcher les causes de 
semblables malheurs , de se reproduire.' 

■ On vient de lire celles qui ont fait écrou- 
ler une monarchie que quatorze siècjesavoient 
affermie sur des bases qu’on croyoit , il n’y a 
pas encore huit ans , inébranlables. Ce 

(i) Historia lux rariutu , magUtra vite. 
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phénomène est arrivé dans un court espaça 
dé tenis par une suite d’événemens du plus 
haut intérêt , et qui se sont succédés arec 
une telle rapidité que l’œil avoit peine à les 
suivre. Le tableau de ces événemens sera-t- . 
il aussi perdu pour la postérité? L’histoire des 
derniers désastres de la France, est-elle une 
théorie vague de gouvernement où chacun < 
peut censurer ou approuver ^ les vérités 
qu’elle présente , sont-elles des maximes abs- 
rtraites de politique , que l’iromme d’état est 
* forcé d’abandonuer parce qu’elles n’ont pas 

{ Jour données les passions humaines dont 
es effets se varient à l’infini ? Non, c’est ici 
une génération qui appelle autour d’elle , 
toutes les générations, et qui par l’aveu sin- 
cère de ses fautes et de ses crimes , leur montre 
la route qu’il faut tenir pour ne pas se perdre 
dans les abîmes de l’anarchie. Pour faire 
entendre cette voix , je n’ai pas eu besoin de 
me livrer à mon sens, d’abonder en raison - 
nemens.Les principes se découvrent aisément 
là où les faits parlent , et’ dans les scènes que 
j’ai décrites , tout repose sur dés faits. Les 
acteurs -qui se sont .produits sur le théâtre , 
y ont déposé leur mas (pie ; on a pu lire les 
plus secrètes pensées de leur esprit ; ou a pu 
suivre de l’œil tous 1# s replis de leur cœur. Sur 
ce théâtre , l’homme, non celui que peignent 
les romanciers, les poètes, ei Tes philosophes, 
mais celui dont la toibîesse n’a plus le double 
appui de la force des loix humaines , et de 
la protection divine , s’est montré à nuii. 
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Quoi de plus propre à lui rappeller ce qu’il 
doit à ses semblables -, à ses concitoyens , à 
lui-même, au maître de l’univers, que Ja 
honteuse image de cette nudité ? Quel cours 
de morale , quelle théorie peut valoir un ré- 
cit où toutes les illusions sur les véritables 
intérêts des sociétés, de leurs chefs , de leurs . 
membres , sont dissipées , où l’on voit tous 
les genres # passions marcher, agir sans 
contrainte, renverser les plus fortes bar- 
rières , briser des obstacles en apparence 
insurmontables ? C’est bien un tel écrit qui $ . 
ne doit plus laisser de prise à la conjecture, 
plus de conquêtes au hasard, plus de diva- 
gation dans la science du gouvernement , 
qui par-tout doit assurer le vaisseau public 
sur l’ancre de l'expérience, c’est bien, dis- je > 
un tel écrit qu’on peut en quelque sort* 
appeller la leçon des peuples et des rois. 

\ ous qui le lirez, dans quelque siècle que 
le ciel vous ait fait naître , n’oubliez pas que 
celui qui le traça , fut témoin des événe- 
mens qui y sont racontés ; il fut le conterrî- 

i )orain des hommes qui les uns par malice,, 
es autres par imprudence , engendrèrent et 
hâtèrent ces événemens ; il conversa avec 
plusieurs des artisans de la dissolution du 
plus bel Empire de l’Europe ; il lut dans leur 
conscience comme dans la sienne ; il con- 
nut toutes les sources empestées d’où sor- 
tirent tant de fléaux. Ce fut sur les débris . 
de sa malheureuse patrie , au milieu du car- 
nage , du sang et des morts , au bpuit 
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ries gémissemens de l'innocence , et des 
liurleraens des bourreaux, qu’il crayonnai 
ces pages. Il ignore l’époque où il lui sera 
permis de les publier*, lalerrenr vient encore 
glacer les âmes, etle s°ul nomdec.etteliberté 
de la presse, qu’une philosophie mensongère 
n’avoit si long-terris réclamée que pour se 
l’approprier, fait de nouveau pâlir ceux qu’il 
importeroit le plus d’éciairer. Mais que fait 
à la foi due à ce livre le moment où il 
pourra enfin s’échapper parmi les hommes. 
C’est sur -tout l’instant où il a été écrit, 
qui lui imprime le sceau de l’authenticité. 

Quel intérêt d’ailleurs , son auteur à qui 
le ciel fit la Faveur de combattre toujours 
sous les étendarts de la seule vérité , au- 
roit-il pour la trahir aujourd’hui ? Ce n® 
sont point les maîtres de la fortune , de la 
liberté, de la vie de ses concitoyens qu’il a 
encensés dans cet ouvrage. Sa bouche s’est 
ouverte quelquefois à la louange, mais cett® 
louange , il l’a versée sur des infortunés 
dont les uns -sont dans la nuit du tombeau, 
fet les autres luttent contre toutes les sortes 
de douleurs et de besoins. Si dans la disposi- 
tion d’esprit où l’ont mis les revers de sa 
patrie , il eût pu obéir à d’autre désir qu’à 
celui de préserver les générations à venir , 
des fléaux qui tourmentent la génération 
actuelle, il eût mendié l’appui des oppreS’ 
seurs , il eût dédaigné la reconnoissanc® 
des opprimés. 

ÎSon, s’il a échappé à tant de dangers. 
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s’il a survécu à tant de victimes , il ne payera 
point le prix que sollicite de lui une conser- 
vation aussi miraculeuse , par un lâche aban- 
don des principes , dont le retour peut 
seul dédommager la France , de ses innom- 
brables pertes. Il proteste donc qu’en se 
dévouant à écrire i’histoire des forfaits de 
d’Orléans et de ses complices , il n’a eu 
' d’autre vue , d’autre ambition , que de bien 
convaincre les hommes de tous les tems et 
de tous les pays , qu’il faut, ainsi que s’ex- 
prime un grand politique/ regarder comme 
infâmes et détestables ceux qui détruisent 
la religion , qui renversent les royaumes et 
les républiques , qui font la guerre aux vertus , 
aux lettres et à tous les arts dont il revient 
de l’utilité et de l’honneur à l’espèce hu- 
maine ( 1 ). Voilà les véritables ennemis du 
genre humain •, voilà les novateurs contre 
lesquels toutes les sociétés policées doivent 
se liguer et se tenir sans cesse en garde. 
Sans cette fermeté, saus cette vigilance , il „ 
n’est point de tranquilité pour les Empires, 
il n’est point de sûreté pour les propriétés 
individuelles. 


(i) Sono infant! et cletestahili gli hnoniini destrut- 
tori dtlle religiotii, dissipatori da’ regni et tlelle re- 
publiclie , inimici tlelle virtù , delle lettere, et d’ogui 
I altra arte che arrechi utiliti et honôre alla hutnana 
génération*. 

Machiav. Lib. I. Je' discurti. 

FIN 
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...NOMS' ET QUALITÉS 

s, •-* 

DES PERSONNES DONT IL EST PARLÉ DANS CETTE HISTOIRE. 

Par ordre alphabétique. 

„ 1 

Nota. On a conservé dans celle nomenclature à plusieurs per* 
sonnes , les qualités qu’elles avaient avant la révolution > 
parce que c’ était le seul moyen de les distinguer de celle S 
qui portent le même nom. 


A 

A cloque, brasseur. 

Affry , (comte d’) , colonel 
des Suisses a Grisons. 

Aflon (d’), garde du corps. 

Agier, avocat. 

Agoult(marquisd’),ma/<>r 
des gardes françaises. 

Agoult (anroine comte d"). 

Agoult (vicomte d"), second 
aide-major des Gardcs- 
du-corps. 

Agoust , officier de paix. 

Aguesseau (marquis d') , 
major des gar.-ducotps. 

Aguesseau (d'),conseiller 
d’état. 

Aiguillon ( duc d'). 

Aiguillon ( duchesse d’). 

Albert ( d’ ), de Rioms , 
chef d' Escadre. 

Albitle , membre de la ode. 
et ’ôme. assemblée nat. 

Aligre (d’), ancien premier 
président du parlement 
de Paris. 

Alviguac ( comte tP), 
gardc-du- corps. 

Amar ( André), membre 
de la 3 me. assem. nat. 

Ambli (chevalicrd*). 

Andelle (Anne Margue- 
rite) , veuve de Ravet. 

Andelot( baronne d’). 

André (d’), conseiller au 
parlement d'Aix. 

Andtei de la Corse , mem- 
bre de la 3e assem. nat. 

Tome III, 


Andrieux, avocat fiscal 
du duché' deMontpensier. 

Andrieux , membre du 
tribunal du io août. 

Androuins (vicomte des). 

Angoulème (I.ouis An- 
toine d’Artois duc d’). 

Anquelin. 

Antiboul , membre de la 
troisième assem 1 . nat. 

Antoine, lieutenant géné- 
ral du bail, de Boulay. 

Aranda ( comte d’). . 

Arbonneau <d’) , garde du 
corps. 

Arnaud , garde du corps. 

Artioud, bourg, de Dijon. 

Artois (Charles Philippe 
de France comte d'). 

Asseline. 

Augt-ard, fermier général 

Augué , femme de cham- 
bre de la Reine, 

Aumont, (duc d’). 

A y en (duc J’), capitaine 
des Gardes du corps. 

B 

Bachois de Villefort, 
lieutenant criminel. 

Bade ( Auguste Marie 
Jeanne, princesse de). 

Bailly, ter. maire de Paris. 

Barbaroux , membre de la 
3e. assemblée nat. 

Bareau , garde du corps. 

Bnienûn.garde desSceaux 

B.truiont (abbé de), con- 


seiller an parlement. 
Barnave , bourgeois dt 
Grenoble. 

Barras (vicomte de). 
Barrère de V ieurac, avec, 
Bnrry (comtesse du). 
Bastilly (madame de). 
Bavière (Elizabeth Char» 
lotte de ). 

Bazin, valet de chambre 
' de la Reine. 

Bazire , bourg, de Dijon, 
Beauharnais (vicomte de) 
Beaujolais (N. d'Orléans 
comte de ). 

Beaumarchais (cftron de). 
Beauvenu (prince de). 
Belheuf, procureur général 
du parlement de Rouen . 
Bcllelte, soldat de la garde 
nat.de Ste.-Menehould, 
Bellislc, ex -chancelier d* 
la maison d‘ Orléans. 
Bellitle, soldat de la garde 
nat. de Ste.-Menehould. 
Belzunco ( marquis de). 
Begotien , négociant. 
Benoist , avocat. 

Berard , garde du corps. 
Berenger, procureur du roi 
à l'élection de Valence . 
Bergasse , avocat. 
Bergoin, membre de la 3e. 

assemblée nationale. 
Bernard (Pierre), prêtre, 
Berlier , intendant de Paris 
Béville , procureur fiscal i 
S. -Denis près Paris. 
Bczenval (baron de)s 

Y 
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Binncourt (marquis de). 

Billaud-V arenne, avocat. 

Biron (maréchal duc de). 

Biron (duc de). 

Blacons (marquis de). 

Blaisot , libraire. 

Blandin , membre du tri- 
bunal du 10 août. 

Blanchard , physicien. 

Boileau, membre de la 3e 
assemblée nationale. 

Boinville(de) aide de camp 
de la Fayette. 

Boisgclin (marquis dej. 

Boissy-d’ Anglas , bour- 
gois d Annonay. 

Boisvert (madame de). 

Bonhomme de Comeyras, 
avocat. 

Ebiinay (marquis de). 

Bonne- Carrère. 

Bonne- Savardin. 

Bonnet , avocat. 

Bordier , comédien. 

Borry membre de la ire, 
assemblée nationale. 

Bosrary , agent de change. 

Posset , limonadier. 

Bossel , femme du précédl 

Bossu , curé de S. -Paul. 

BonVe; garde du corps. ! 

Bouche , avocat. 

Boucher d’Argis, con- 
seiller nu châtelet. 

Boucher-Ber.é , membre 
du tribunal du ta août. 

Bougainville. 

Bouille (marquas de). 

Boullenier de la IVlarti- 
nière, avocat. 

Bourhon ( Lonise-lïcn- 
rietle deBnurhon-Conli 

Bonrbon(marie franc, de) 

Bon rbont louise marie thé- 
ré se batilde d'Orléans 
‘ duchesse de). 

Bouibon ( Louis Henri 
Joseph duc de ). 

Bourbotte , membre de la 
Sme. assemblée nat. 

Bourdon , procureur. 

Bourgoin. 

Boutte, femme tenant un 
hôtel garni. 


Bouret, n/gotiant. 
Boyer-Fonfxède , membre 
de laide. et 3e. ass.nat . 
Bressnn, membre de la 
3 me. assem. nat. 
Bieteuil (baron de). 
Brichard , notaire. 
Brienne ( Loim'nie de ) , 
archevêque de Sens. 
Brissac (due de). 

Brissot de Warvillc, your- 
naliste. 

Broglie (maréchal de). 
Broglic ( V ietnr de). 
Broquet, aubergiste. j 
Brossart , membre de la 
ire. assemblée nat. 
Brdstarct , membre de la 
ire. assemblée nat. 
Brousse, serrurier. 
Iîroussonnet , médecin. 
Brunyer , médecin. 
Butfon ( Agnès de,. 
Bureau de Puzy , officier 
du Génie. 

hume, lieutenant général 
de Sisterron. 

Bussy , membre de la 3 me. 

assemblée nat. 

Buzot , avocat. 

c 

Callières de l'Etang, avoc. 
Galonné (de). 

Camus, avocat. 

Cambon , marchand. 
Canecaude , garde de la 
manche du Roi. 

Canole, sol. de lagar. nat. 
Caries, bijoutier. 

Carra, journaliste. 
Carrié, membre de la 3 me. 

assemblée nationale. 
Castellane (comte de). 
Cazalès (de). 

Cellier , avocat. 

Ccrutli .homme de lettres. 
Chabot (duc de). 

Chabot, capucin. 
Chabrnud , avocat. 
Ihaftault (comte du). , 
Challon (comte de). 
Champigny (de) , membre ] 


de la i re. ass. nat. 

Champion de Cicé , ar- 
chevêque de Bordeaux. 

Charinond (d e),g.du corps. 

Charost (duc de). 

Chartres (Louis-Philippe 
d'Orléans duc de). 

Chasset , avocat. 

Cliàtel , maire deS .-Denis 

Châtelet (duc du). 

Châtre (comte de la). 

Chéüier, homme de lettres 

Chevalctle , soldat de la 
gar. nat.deS .Menehouli 

Chevallon (le jeune), soli. 
de la garde nat. de S te. - 
Menehould. 

Chevnnnes , gar. du corps. 

Ciiimay (princesse de). 

Choiseuil-Stain ville. 

Chômer, banquier. 

Cib (: , limonadier. 

Cigongne, négotiant. 

Clavière, min. des contrib. 

Clément. 

Clermont-Tonnère, ivtq. 
comte de Chàlons. 

Clermont-Tonnère ( Sta- 
nislas , comte de). 

Cloolz { baron de )j dit 
Anacharsis. 

Cochon de l' Apparent, 
conseiller à Fontenay. 

Coflïné. - 

Coflinhal, membre du tri- 
bunal révolutionnaire. 

Coigneux (le) , conseiller 
au parlement. 

Coigny (duc de). 

Coigny (duchesse de). 

Collin Hullin. 

Collot-d'Iî elbois , marmi- 
ton du comte de Vergen- 
nes , ensuite comédien. 

Condé (Louis Joseph de 
Bourbon , prince de). 

Condorcet, Caritat (mar- 
quis de). 

Conti (Louis - François- 
Joseph , prince de). 

CoioUer-Dumouloir, pro- 
cureur du Roi. 

Coustard (Anne-Pierre), 
officier de maréchaussée 
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Couthon , membre Je l a 
3 me. assem. nul. 

Grillon (comte de). 

Crozette des Noyers , ag. 
de change. 

Cubières (marquis de). 

Cureau (de) , lieutenant 
de maire au Mans. 

Curtiiis. 

Custines (comte de). 

D 

Dameuse , fils. 

Dainpiurre (marquis de). 

DaDjou. 

Danton, avoc. auxconseil. 

Daubigny, melnbre du tri- 
bunal du 10 uoiir. 

David , peintre. 

Davigneau (baron). 

Deflandre de Brunsville, 
procureur Au Roi. 

Delafaire , brigadier des 
gardes du corps. 

Delavigne , avocat. 

Delaville-le-Roux , nlg. 

Delahaye , membre de ta 
3 me. assem. nat. 

Delarge- Barreau , gardt 
du corps. 

Delasaulx, garde du corps. 

Delisle, garde du corps. 

D'Eprémesnil ( Duvnl) , 
conseiller au parlement 

Désèze, avocat. 

Desfieux, membre du tri- 
bunal du 10 août. 

Deshutles , garde du corps. 

Desmèuniers, cens, royal. 

Desniers, garde du corps. 

Desmoulins (Camille), 
journaliste. 

Després (de Crassier) , 
mem. de la i re. ass. nat. 

Desroches , capitaine de 
la garde n. de Versailles 

Devérité , membre de la 
3 me. assem. nat. 

Dières , conseiller de la 
cour des Aid^s de Paris. 

Dionis du Séjour , con- 
seiller au parlement. 

Dorset (duc de). 


Doulcet, marquis dePon- 
t/coulant. 

Drié (Jean), gref. au chût. 

Drouet , maître de poste. 

Dubail , membre du tribu- 
nal du io août. 

Dubois de Crancé, ancien 
mousquetaire. 

Dubois, commun. du guet. 

Dubosc. 

Duchalel, membre de la 
3me. assem. nat. 

Ducrest , chancelier du 
duc d'Orléans. 

Ducos , membre des trois 
dernières assemsnat. 

Dufraip, lieutenant géné- 
ral de la S due ch. d'Auv. 

Dufresne, garde du corps. 

Dugazon, comédien. 

Duhem , membre de la îde. 
et 3 me. assem. nat. 

Dumas . president du tri- 
bunal révolutionnaire. 

Dumesne. 

Dumolard , membre des 3. 
dernières assem. nat. 

Dumont. 

Dtimouche) , membre du 
du tribunal du io août. 

Dumouriez , ministre des 
affaires étrangères. 

Duperret, membre de la 
3 me. assem. nat. 

Dupin, empl. aux fermes. 

Dupont, lieutenant parti- 
culier au châtelet. 

Dupont dit de Nemours, 
conseiller d’état. 

Duport, cons. au parlem. 

Duport-du-Tertre , avoc. 

D:t](flr, membre de [a 3e. 
assemblé e nat. 

Duprnteau (Anne Félici- 
té Jaquelin ). 

Dupré, négotiant. 

Dupréde Balay, membre 
de la ire. assem. nat. 

Duquesnoy , avocat. 

Dttrandde Maillane, avo. 

Duras (duc de). 

Durepairc, gar, du corps. 

Durocher, prévôt de la 
Maréchaussée. 


3 

Dutertre , garde du corps. 

Du val , membre de la 3 me. 
assemblée nationale. 

' E 

Egmont (comte d’). 

Flie de Beaumont, avoc. 

Elisabeth Philippine Ma- 
rie Hélène de France, 
soeur de Lo(tis XVI. 

Emerv , l’ai né , avocat. 

Enghien ( I ouis Antoin® 
HenrideBourbon.d.d') 

Fnlraigues. (comte d’). 

Ermigny (d’) , aide-major 
gén. de la g. n. deParis. 

Estaing (comte ci’), Vice- 
Amiral. 

Eyniar(d’), députe de Fol- 
calquierà la ire. ass. n. 

Rymar(d’), abbé, vicaire 
général de Strasbourg. 

F 

Fabre d’Fglnntine, Homme 
de lettres. 

Falconnet ( marquis de), 

Farrer, écuy. de d‘ Orléans 

Fauchet . prêtre. 

Faure , serrurier. 

Favier, rélijfieuse hospita. 

Favras (Thomas Mahé, 
marquis de). 

Fayette (marquis de la). 

Fermont, membre de la 3e. 
assemblé nat. 

Fernand- N anès (com.de) 

Ferrey , avocat. 

Eerrier(de) mar.de camp^ 

Ferlé (duchesse de la). 

Filent. 

Fit/.-James (duc de). 

Flesselles (de) , prévôt 
des marchands. 

Flomonl , garde du corps. 

Folltville (clievalier de). 

Foucault (marquis de). 

Foulon, conseiller état. 

Fouquier-Tinvi le , pro- 
cureur au châtelet. 

Fournier, dit l’Américain 

Fox. 
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François, abbé. 

François , boulanger. 
François deNeufchàleau, 
ancien procureur géné- 
ral uu conseil supérieur 
de St.-Domingue. 
Freteau de St.-Just con- 
seiller au parlement. 

G 

Galles (prinçe de); » 
Gamont , membre di la 3e. 

assemblée nat. 

Gandri. 

Garan de Coulon , avocat. 
Carat , l'aîné , avocat, 
Garat, le jeune, avocat. 
Garesché, bourg, de Nieul 
Gensonné , membre de la 
2 de. et Zme. assem. nat. 
George III , Roi de la 
grande Bretagne. 
Georges, soldat de là gar. 

nat. de Ste.-Menehould 
Gérard. 

Gerdref. 

Gerles (Dow), chartreux. 
Gèvres (duc de). 

G biard , fondeur. 
Ginp9tous (marquis de) , 
officier desGar. du corps 
Gineatous ( marquis da). 
Gobel , évéque de I.idda. 
Gaislard de Monsabert , 
conseiller au parlement 
Gondier. 

Gondran , capitaine de la 
garde nat. de Paris. 
Cordon, lord. 

Corsas , journaliste. 
Gouges Carton.n/gafîant 
Goupi] depréfeln , ancien 
conseiller de bailliage. 
Gonpiileau , avocat. 
Goursac (chevalier de), 

ccuyer du Roi. 

Gouttes , curé. 

Gouvion, major géné. de 
la garde nat. de Paris. 
Gouy-d’Arcy (marq. de). 
Cony (chevalier de). 
Goynrd , curé. 
Gtaintuont , comédien. 


Grangeneuve , membre 
de laadc.et Zme. ass. n . 

Gratery (chevalier de) , 
garde da corps. 

Grave (de),m. de la guerre 

Grégoire , curé. 

Guadct , membre de la 
2 de. et orne. ass. nat. 

Gueroult de Berville, gar- 
de du corps. 

Gueroult de Valence , 
garde du corps. 

Guiche (d».cd :), capitaine 
des Gardes du corps. 

Guillaume , commis. 

Guillaume , avocat. 

Guillot de Blancheville , 
procureur. 

Guiliotin , médecin. 

Gustave 111 , roi de Suède 


Hanoteau, laboureur. 

If ortourf (d c de). 

Hardy, Membre de la 3e. 
assemblée nat. 

Harembure (baron d’). 

Hacqocvilie (d’) , garde, 
du corps. 

Haucourt (d') , ga:de du 
corps. 

Haussonville (d*). 

Havré (dued’). 

Hébert,g/n. des Eudistes 

Hébert, secrétaire du con- 
seiller Duport. 

Hébert, journaliste. 

Hennel, membre de la ire 
assem. nat. 

Henri la Rivièrc^ÉMjnérf 
de la Zme. assemrnat. 

Henrion de Pensey, aw. 

Henriot, chef d'une ma- 
nufacture de salpêtre. 

Henriot, laquais, ensuite 
çomm.dclag.n. deParis 

Hérault de Sechelles,<jv. 
gén, au parlement. 

Herman , président du 
tribunal révolutionn. 

Hervilly (d*). 

Iî nmrm % , procureur, 

H g tu , avocat. 


s' • 

Huguenin , avocat. 

Il uguet, maire de Billom . 

Hul in, commandant des 
volont. de la Bastille. 

Ilurard , garde du corps. 

I 

Isnard , membre de 2 de. 
et Zme. assemblée nat. 

J 

Jacob. 

Jaillan, membre du tri- 
bunal du to août. 

Jaric, idem. 

Jeffersonne, ministre fet 
états-unis. 

Jobbé. 

Jourdain, chirurgien. 

Jourdan , surnommé 
çoupe-tète. 

Juigné (Leclerc do) , «r- 
chevlque de Paris. 

J uigné (baron de). 

K ' 

Kersaint, membre de la 
ade. et 3me. assem. nat. 

Kervelegan , idem. 

L 

La Blache (comte de).. 

l.aborde de Méréville , 
garde du trésor royal. 

Labtous.se , [ Suzanne 
Conrcelle de). 

Laca/e , membre de la 3e. 
assemblée nat. 

Laclos, homme de lettres. 

Lacoste [marquis de). 

I.acretelle . homme de lit. 

Lngalaizière , controleur 
général. 

Lahnye , membre de la 3e. 
assem. nat. 

Lnjarre, min. de la guerre. 

[.allier. 

I.ally-Tolendal [com.de] 

La Luzerne , [comte de), 
ministre de la marine. 
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I.aT.uzcrne [de] , évêque 
de Langres. 

Lamarche, domestique du 
duc d'Orléans. 

T -emballe [prince de]. 
Lamballe[MarieThérès. 
Louise de Snvoye-Ca- 
rignan , princesse de]. 
I.ambesc [prince de]. 
Lameth [Alexandre de]. 
I.anielh [Charle de]. 
I.ami , négetiant. 
Lamoignon , président à 
Morttir. 

I.aneosme [marquis de]. 
I.angon [marquis de]. 
Lanjuinais, avocat. 
Laporte, intendant de la 
liste civile. 

I.apoUle , avocat. 
l.aqueille [marquis de], 
l.arboust , écuyer du Roi. 
Larochefoucauld[duc de] 
I.aroque. 

l.aroque-Sf-IIurin, garde 
du corps. 

Lasalle-d’Offemond , i er. 
commandant de la garde 
nationale de Paris. 
I.asource, membre de la 
3 me. assemblée nat. 
I.atouche [comte de]. 
I.atouche [ Louis Réné 
Madeleine le Vassor, 
comte de]. 

Latour Maubourg , colonel 
du rég. du Soissonnois. 
I.avaux , membre du trib. 
du 10 août. 

I.avicomterie, h. de lettres 
I.aviUeicroux, membre de- 
là ire. assem. nat. 
T.ebeau, conc. de la Force. 
Leblanc, roMut de la gar- 
de nat. de S-Menehould 
T eblanc. 

1 ebon [Joseph] , prêtre, 
I.echapellier , avocat. 
Lecointre , md. de toiles. 
Lecoutueulx de Canteleu 
échevin de Rouen. ■ 
Lefebvre-d'Ainmécourt , 
conseiller au parlement. 
LeTevra , abbé. 


T.efranc de Pompignan , 
archevêque de Vienne. 

Legendre , boucher. 

Legrand delaleu , avocat. 

Lenard y , membre de la 
"Ame. assem. nat. 

Lemaréchal, négotiant. 

T.enoir, ancien lieutenant 
de police. 

Lequeue. 

Leroi , abbé, homme de 
lettres. 

Leroi, membre du tribu- 
nal du io août. 

Leroi, avocat. 

Lesage de l'Eure , membre 
des 3 dernières assem. 

I -escaze , inspec. de police. 

Lesterp-Bauvais, avocat 

I.esueur, membre de la 
2 de. assemblée nat. 

T.evis [marquis de]. 

I.eyris-Desponchez (de) , 
évêque de Perpignan. 

Lczny-Mnrne7ia [m. de]. 

l.iancoprt [duc de]. 

I.imonf [Geoffroi de]. 

l.’Infnntadn [duchés, de]. 

L.ogueyssie , l’ainé , gar- 
de du corps. 

Logueyssie , le jeune , 
garde du corps. 

Lohier , membre du tribu- 
nal du to août. 

1 .oiseau, idem. 

Longuève , membre de la 
ire. assemblée natio. 

Lotus XV I. 

Louis Charles de France, 
Dauphin, fils de Louis 
XVI. 

Louvet , journaliste. 

Lubersnc [de] , évêque 
de Chartres. 

I.ucbapt , garde, du corps. 

Luillier, maréchal des lo- 
gis des gardes du corps. 

Lukerque, garde du corps. 

l.ullier , membre du tri- 
bunal du to août. 

Lusignan [comte de]. 

Luxembourg [duc de]. 

Luxembourg [comte de] , 
cap. des gardes du corps 


S 

I.ydon , memtre de la 3t, 
assemblée natio. 

M 

M aillard , huissier. 

Maillé [comtesse dcj. 

Mailly [maréchal de]. 

Mainville, membre de la. 
3 me. assemblée uat. 

Maison-Neuve [la], mem. 
de laite, assem. nat. 

Mafcau [baronne de]. 

Malesherbes Lamoignon 

Malouet, intendant de ht 
marine. 

Malseigne [baron de]. 

Mandat , commandant de 
la garde nat. de Paris. 

Manuel, employé par 
l’ancienne police. 

Maranda-d’Oliveatt, avo. 

Marat , journaliste. 

Marcel, valet de cham- 
bre du duc d! Orléans. 

Marcilly [de]. 

MaVie Thérèse Charlotte 
de France , fille de 
Louis XVI. 

Marie Adélaïde de Fran- 
ce, tante de Louis XV I. 

Marie Joséphine. Louise 
de S.ivoye, épouse de 
Monsieur. 

Marie Antoinette Josephs 
Jeanne de Lorraine , ar- 
chiduchesse d’Autriche , 
épousé de Louis XVI. 

Marsan ne (comte de). 

Martineau, avocat. 

Mathieu , membre du tri- 
bunal au to août. 

Mauletle (chevalier de). 

Maupeou (René Nicolas 
Augustin de), chancelier 

Maury, abbé, de l'acadé- 
mie française. 

Manssion, intendant de 
Pouen. 

Vlazuyer , membre de la 
3me. assemblée natté. 

Meillan, idem. 

Mendouze. 

M*nou (baron de). 



« 

Mercier, mit. parfumeuse 

Mercy-Argentau (c. de). 

Merlin, avocat au parle- 
ment de Flandre. 

Merlin , membre de la ide. 
et 3 me. assem. natio. 

Miomandre de SleMarie, 
garde du corps. 

Mirabeau (comte de). 

Mirabeau (vicomte de). 

Mirepoix (marquis de). 

Miromesnil (hiredc^gitr- 
de des Sceaux. 

Mollet, soldat de la garde 
nat. de Paris. 

Mollevant , membre de la 
3 me. assem. nat. 

Moadol.ot, maréchal des 
logis des gardes du corps 

Mangin de Roquefort . 
mem. de la ire. ass. nat. 

Monneron, l'ainé, idem. 

Monneron , négociant. 

Monsieur , frère de 
I.ouis XVI. 

Monspny , marquis de. 

Mantaran. 

Montaudon , avocat. 

Monboissier, comte de. 

M onteil. 

Montcsquiou, mnrq. d". 

Montesquiou , abbé de. 

Montesu , comte de. 

Mentesu , comtesse de. 

Monljuslin, baron de. 

Montmorency, Mathieu , 
comte de. 

Montmcrin, comte de , 
min. des ajf. étrangères 

Montmorin , marquis de , 

, gouv. de Fontaineblau. 

Montpensier , Anleine 
Philippe , duc de ,fils 
du duc d'Orléans. 

Montreyel , marquis de. 

Moraire , orfèvre. 

Moreau , garde du corps. 

Moreau de S.-Mery,uvc. 

Morel , recruteur. 

Morge , comte de. 

Mortemart , duc de. 

Moucheron, chevalier de, 
garde du corps. 

Mounier , lieutenant du 


corps du gente. * 

Mounier ,député du tiers- 
état du Dauphiné , à 
la ire. assem. nat. 

Muguet de Nanthou , 
lieutenant général du 
bailliage de Gray. 

Mulet , membre du tribu- 
nal du 10 août. 

N 

Narbonne , duchesse de. 

Narbonne , comte de , 
ministre de la guerre. 

Necker, min. des finances 

Nerac, négotiant. 

Nesles, marquis de. 

Noailles, vicomte de. 

Noël , abbé , régentait col- 
lège de l.oitis-le-Grand 

Noël , membre de la 3 me. 
assemblée nat. 

Noraperre, marquis de. 

O 

Ogny, Rigoley d’, admi- 
nistrateur de la poste. 

Orléans, I.ouis Philippe 
Joseph duc d', surnom- 
mé Egalité- 

Orléans, I ouis Philippe, 
duc à\pcre du précédent 

Orléans, Louis , duc d' , 
père du précédent. 

Orléans , Philippe d’,rég. 
de France , père du préc. 

Orléans, Philippe d’, frère 
unique de Louis XIV, 
pire du précédent. 

Orléans, Louise Adélaïde 
de Bourbon, durh‘ s.d‘. 

Orléans, N. d’. mademoi- 
selle fille du d. d’Orléans 

Ormcnan , marquis de. 

Ormesson , conseil, d'état. 

Ormesson , d’, président à 
Mortier. 

Orviil iers, comte d’. 

Osselin, membre du tribu- 
nal du to août. 

Oudart, avocat. 
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Palmarousse, gar.du corps 

Panis , membre de la 3e. 
assemblée natio. 

Pardieu , comte dé , capi- 
taine d'infanterie. 

Paulmier, notaire. 

Pcnthièvre , duc de. 

Pépin, colporteur de petites 
merceries. 

Pépin , membre du tribu- 
nal du to août. 

Perron , membre de la ire. 
commune de Paris. 

Perdrix , membre du tri- 
bunal du io août. 

Pétion , avocat , second 
maire de Paris. 

Pezef , garde élu corps. 

Phelines, de , capitaine 
au corps du Génie. 

Pinccpré de Buire , mem- 
bre de la ire. ass. nat. 

Pinet, agent de change. 

Piney, d c de. 

Pison du Galand, avocat. 

Pitt. 

Planterre , membre de la 
ire. commune de Paris. 

Poisson, l'ainé , g. du corps 

Poi.son , le jeune, idem. 

Poix , prince de , capitaine 
des Gardes des corps. 

Polignac, duchesse de. 

Polverel , fils. 

, Pommier , garde du corps 

jPopulus, avocat. 

Poulain de Corbion , 
membre de la i re. ass. n. 

Poultitr , lieutenant gén. 
du baill. de Montreuil. 

Poupart de Beaubourg. 

Pràslin , duc de. 

Praslin , duchesse de. 

Price , docteur. 

Prie , marquis de. 

Prieur , membre de la ne. 
assemblée nat. 

Prudhomme , imprimeur 
journaliste. 

Prugnon , avocat. _ 

Puget Bnrbenlane, député 
suppléant à la te. ass. n. 
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uatremere mi. de draps. 
ualremere de Roissy, 
conseiller au châtelet. 

Çuilmont, comte ie,of- 
ficier des Gar. du corps 
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Rnbaut de St.^Kt'enne , 
ministre calviniste. 

Raigecourt , marquis de. 

Ramond , membre des 3. 
dernières assem. nat. 

Raymond, chevalier de, 
g arde du corps. 

Raynal , abbé. 

Réal , avocat. 

‘Riebecqni, membre de la 
3me. assem. nat. 

Réveillon , chef f une ma- 
nufac. de papiers peints. 

Rewbell, bâtonnier des 
avocats, au conseil sou- 
verain d'Alsace. 

Richard , concierge des , 
prisons de lu conciergerfe 

Robert , physicien. 

Robert de St. -Vincent, 
conseiller au parlement. 

Robespierre , niaximil.en 
avocat. 

Rocheaymont, marquise. 

Rocliechouart, comte de. 

Roederer , membre de la 
ire. assemblée nat. 

Rogas , idem. 

Rohan, cardinal de, évê- 
que de Strasbourg. 

Roland , min. de l'intérieur 

Roland, femme du précéd. 

Rolleanx , membre du tri- 
bunal du 10 août. 

Rosier, avocat. 

Roslaing, marquis de , 
grand bailli du foret. 

Rotondo, un des assassiif 
des 2 et 3 septembre ; 

Rougeville, checalierée. 

Rousseau , fondeur. 

Roussier, membre de la 
ire. assem. nat. 

Rouvray, du, procureur 
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Roux, Jacques, prêtre. 

Rouger, membre de la 3e. 
assemblée nat. 

Royer, secret, dé Angeard 
fermier général. . 

Rufin , chirurgien. 

Rtilhieres , commandant 
de la Gendarmerie. 

Rutleidge , chevalier de. 

S 

SebattKr , conseiller au 
parlement. ' 

Saillan , de. 

Saint Aubin, marquise de 

Saint Aulaire, comte de. 

Sainte Marie-d' Aubiac , 
garde du corps. 

Saint Farg-au, le Pelle- 
tier de, prés, à Mortier. 

Sâint Georges, chevalier 
de , garde du corps. 

Saint Hurug'S, mar.de. 

Saint Just, membre de la 
Zme. assemblée nat. 

Saint Pardoux. 

Saint Priest, comte de , 
ministre de Paris. 

Salle , médecin. 

Sallin, médecin. 

Sauterre , brasseur. 

Sauce, soldat de la garde 
nat. de Ste. Menehould 

Sauss: pe , de la , officier 
aurégiment de Bourbon. 

Sauvage , meunier. 

Sauvan , domestique du 
duc d' Orléans. 

Sauvigui. 

Savary , membre de la 3e. 
assem. nat. 

Savonnirres, marquis de, 
lieut.des Gar. du corps. 

Séailles , garde du corps. 

S?guin , soldat de la gur. 
natio. de Paris. 

Sémonville , Huguet de, 
conseiller auparlemcnf 1 : 

Sentetz, procureur du ratj 
dtlaSén échaus. d' Auch 

Sérent , comte de. 

Sergent, m.drla 3e. as. n. 
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Sertorius , banquier. 
Servan , ministre. 

Sieycs , chanoine, vicaire 
général de Chartres. 
Siliery, marquis de. 
Sillery , marquise de. 
Simon , graveur. 

Siott. 

Sirebeau , commissaire 
au châtelet. 

Soubrany, membre de la 
3e assem. nat. 

Souey, comtesse de. 
Staël , baronne de. 
Slinviite, maréchal de. 
Suleau, hom. de lettres. 

T 

Tnlleyrand de Périgord, 
évéque d'Autun. 
Tallien, hom. d'affaires 
du marquis de Bercy. 
Tarente , princesse de. 
Target, avocat. 

Terson , garde du corps. 
Tessier, négotiant. 
Téroigne de JVléricourf , 
femme de niauvaise vie. 
Thevrnin , soldat de la 
gar. n. deS. Menehould 
Thibandeau, avocat, 
Thibaut , femme de cham- 
bre de la rtine. 
Thomassin , fermier. 
Thouret, avocat. 

Thuiiot , avocat. 

Thyard , comte de. 
Tinlot , baron de. 

Titon de Vil!otran,coii- 
seiller au parlement. 
Toulongeon, vicomte de. 
Tou lotte, sol. de la garde 
nat. de Ste. Menehould 
Toussaint , fils , idem. 
Tourcaty, recruteur. 
Tourzel , marquise de. 
Tourzel , Pauline de. 
Treilhart, avocat. 
Tronchet , avocat. 
Trudon désornies. 
Turckleim , membre de 
la première assemblée 
nationale. 
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Turgof. , controleur gé- 
néral. 

U 

Uzez , duc d’. 

V 

Vadier , conseiller au pré- 
sidial de Pamitrs. 

Vaguier de la Molle, 
garde du corps. 

Valadi , officier des Gar- 
des françaises. 

Valadi, membre de la 3e. 
assemblée natip. 

Valazédu Friche, mem- 
bre de la 3e. assem. nat. 

V aidée de (.essart , maî- 
tre des requêtes. 

Valence, marquis de , 
gendre de Sillery. 

Vallée, membre de la 3e. 
assemblée nat. 

V aricourt , garde du corps 

V ariu. 


Vaulabelle, gar. du corps. 

Vauvilliers, de, homme 
de lettres. 

Vaux, maréchal de. 

Venladour, duchesse de. 

Vergennes, vicomte de. 

Vergniaud, membre de la 
ode. et 3e. ass. natio. 

Victoire, l.ouise Marie 
Thérèse de France , 
tante de Louis XK/. ; 

Vidsud de la Tour, coït- 
seiller d" état. 

Viger, membre de la 3e. 
assemblée natio. 

V ilaines , marquis de , 
officier des Gar. du corps 

Villars.Brancas, duc de. 

Villnrs. 

VilteJeuil, T.aurent de, 
min. de Paris. 

V illeroy , (lue de, capi- 
taine des Gar. du corps. 

Vi{Teqmcr , duc de, icr. 
gentilhom.de la chamb. 

V illefle , marquis de. 

V irieux , comte de. 
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Voidel , avocat. 

V oisin , chirurgien. 

Volfius , avocat. 

Volney, Chassebeuf de, 
bourgeois d'Angers. 

Voulland, avocat. 

Voyer, marquis de. 

W 

W alson. 

Webber, soldat de la 
garde nat. de Paris. 

Westcrman , officier gé- 
itérai. 

VVilbrforces. 

William -Ncsham. 

Wimpfen . baron de. 

Wittenghoft, lieutenant 
général. 

Wiltgenstein , comte de, 
lieutenant général. 

Y 

Yvert, officier de la gar- 
de nat.de Versailles. 
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